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» entre

suivants, savoir :

— Comité Caritas

Il sera procédé à l'élection à 

AVIS DE MISE EN NOMINATION
Avis est par les présentes donné qu’il sera
p 11 bh. amet 1h pm. enla ,
entre les mains de la secrétaire soussignée ou de son fondé de procuration,
à la mise en nomination aux postes de dirccteur des commissions et comités

=— Comité des Activités Sociales
-= Comité Athlétique

— Comité des Affaires Internationales
— Comité des Affaires Nationales

— Comité d'Education
— Commission Permanente des Finances
— Comité des Publications
— Comité du “Quartier Latin”

— Comité de la Société Artistique

La mise en nomination doit être faite en
ces postes, s’il y

du Conseil de Direction, tenue lundi le 26 mars, à 7
du 4e étage du Centre Social (près de chez Valère).

rocédé, vendredi Je 23 mars
ambre 306 du Centre Social,

résence de deux témoins.
a lieu, à l’assemblée régulière

bh. 30 p.m. à la cafétéria

CHRISTIANE VERDON
secrétaire

 

RELEX N'EXISTE PLUS…
Relex n’existe plus... du moins

plus d= la même façon. Le “Quar-

tier iLitin” du 8 mars rapportait
que le Comité des relations exté-
rieures allait être démembré pour
être remplacé par trois comités
distincts qui assumeraient une
meilleure organisation des multi-
ples activités. La dernière session
du Conseil, soit en mars, a ratifié
cette refonte du Comité des Relex
qui était discutée depuis le pre-
mier semestre.

Relex démembré...

Michel Gouault avait lui-même
proposé certaines modifications
qui s'avéraient essentielles selon
lui, devant le fouillis de clubs,
d'organisations de toutes sortes
qui composaient de façon un peu
boiteusc les Relex. Les modifi-
cations ont été incorporées aux
règlements particuliers pour don-
ner lu structure que voici :
— un Comité des relations ex-

térieures proprementdit, qui s’oc-
cupe de représenter l’A.G.E.U.M.
auprès des divers corps publics
et privés, d’avoir des contacts
avec les différents média d’infor-
mations extérieurs au campus. Il
joucra un rôle de représentation
officielle en tout ce qui touche
l'A.G.E.U.M. Le mode d’élec-
tion de son directeur est le sui-
vant : il est présenté par l’exé-
cutif à l’assemblée qui ratifie sa
nomination.
— un Comité des affaires in-

ternationales qui “a pour fonction
d'éveiller ct de maintenir chez les
membres de l’Association des
préoccupations et une pensée in-
ternationale .. .” Sous son égide  

sont groupés les sous-comités
suivants:
— accueil aux étudiants étran-

gers,
— Association Internationale

des Etudiants de langue française,

— Club des Relations Interna-
tionales (CRI),

— Entraide Universitaire
Mondiale,

— Nations-Unies Modèles à
l’Université,

— un Comité des affaires na-
tionales qui “a pour fonction de
susciter, de développer et de
maintenir chez les membres de
l’Association des préoccupations
constantes et une pensée agissan-
te sur les problèmes touchant la
promotion des intérêts de la na-
tion canadienne-française sur les
plans politique, économique et
social, et sur sa participation à la
Confédération c ienne.” Sous
son égide sont groupés les sous-
comités suivants : Amitiés fran-
caises, F.N.E.U.C., Varsity
Week-End.

Ces deux comités (affaires na-
tionales et internationales) étant
constitués sur un pied d’égalité
avec tous les autres comités, l’é-
lection de leur directeur respectif
se fait comme pourtousles autres
diresteurs de comité.

Des structures et

des hommes...

Quel est le but de cette appa-
rente décentralisation ? Car elle
n’est qu’apparente puisque les
diverses activités qui relevaient
de Relex sont maintenant regrou-  

pées de façon beaucoup plusri-
gide selon une structure plus
fonctionnelle. Le but poursuivi
est de permettre un travail plus
efficace : les sphères d’activités
des sous-comités répondent en
effet à la division naturelle de
ces activités dans la réalité. Cela
peut sembler un détail peu signi-
ficatif pour ceux qui n’ont jamais
eu affaire à l’une ou l’autre des
organisations de Relex. Mais,
quand les centres d’intérêt étant
dispersés dans un ensemble trop
vaste,il devient très difficile sinon
impossible de coordonner les
buts poursuivis et les moyens
d’action.

Mais ce n’est pas tout de créer
des cadres, même s’ils répondent
à des exigences très évidentes;
encore faut-il les remplir, et la
participation de tous ceux que
les problèmes étudiants intéres-
sent est la seule garantie de l’ef-
ficacité de ces changements de
structure. Il nous faut donc des
directeurs et à ces directeurs il
faut des collaborateurs pour les
sous-comités. Et il ne faudrait
pas faire rebondir ici le problème
de la compétence des officiers:
à ce compte-là, personne ne pos-
sède la ‘““compétence”’ nécessaire
pour s’occuper des affaires inter-
nationales, si on entend par là
une connaissance quasi profes-
sionnelle des multiples éléments
qui entrent en ligne de compte.
Ce qui importe plus, c’est la qua-
lité des officiers, à savoir leur
degré d’intérêt pour la promotion
de la classe étudiante.

Michèle Rivet

 

40 cents POUR LE 40e DE L’A.G.E.U.M.
Le quarantième anniversaire

de l’A.G.E.U.M. tire à sa fin.
Ceux qui pensent que cet évé-
nement mérite d’être fêté avec
éclat scront bien déçus car rien
Ou presque rien ne sera fait.
Quant aux autres, ceux qui pen-

sent que l’anniversaire n’est pas
si important, que quarante ans,
ça n’est pas comme cinquante
et qu’en conséquence, il est inu-
tile de dépenser l’argent néces-
saire à de grandes festivités, ils
ont pour eux l’opinion de l’exé-
cutif.
 

 

ÉLECTION À L’A.G.E.U.M.
Vice-présidence extérieure

Vendredi, 16 mars, à 12 h. 30

au Grand Salon

ASSEMBLÉE CONTRADICTOIRE

 

Mercredi, 21 mars, jour de votation

La carte de membre sera obligatoire.   

Toujours en raison du maigre
budget, on avait d’abord décidé
que les fêtes du quarantième se
limiteraient à un débat, uu ban-
quet pour les membres de l’exé-
cutif et les anciens présidents où
le chœur Bleu et Or devait se
produire. Le banquet devait
avoir lieu dans deux semaines;
aucune invitation n’est encore
partie, on ignore encore où on
prendra l’argent pour en défrayer
le coût.

Quant au débat, il aura lieu.
Lundi midi le 19 mars, Gérard
Pelletier, Bruno Meloche, Clau-
de Tellier et possiblement Jean-
Charles Harvey tenteront de fai-
re le point et d’envisager ce que
pourrait être l’organisme étu-
diant dans la société d’aujour-

suite à la page deux

100 personnes au début,
moins de 50 à la fin, Fernand
Graton, Denys Arcand et Jac-
ques Girard respectivement di-
recteur du chœur Bleu et Or, de
la société artistique et du “Quar-
tier Latin”, trois présumés dé-
battants qui ne débatten rien
mais s’approuvent mutuellement,
sont même à court de mots pour
exprimer leur approbation avec
les paroles qui ont été pronon-
cées par leurs co-débattants.

Le dernier Débat-Midi n’en
fut pas un, mais un procès où
l’accusé, la masse étudiante, ne
se trouvait pas. Cela n’a aucune
importance d’ailleurs puisqu’au-
cune sanction ne pouvait être
prise contre lui; celles qu’il s’in-
flige lui-même sont bien pires
encorc et le plus grand malheur,
dans la logique de nos trois pa-
nellistes, c’est qu’ils l’ignorent.

C’est un tableau bien som-
bre de l’esprit qui règne actuel-
lement dans le milieu étudiant
que nous ont tracé les trois mes-
sieurs précités. Si sombre d’ail-
leurs, qu’ils ne voyaient l’espoir
que d’un seul côté, dans le ber-
ceau. Eh oui, ce petit enfant à
la couche, que le moine voit
déjà en soutane, que le socia-
liste imagine dans le parti, que
le chef ouvrier espère un jour
syndiqué et les parents consa-
crent à je ne sais quoi, les re-
présentants de notre jeunesse
étudiante le considèrent mainte-
nant comme le seul récipient
convenable pour recevoir l’esprit
carabin.

C'est d’ailleurs, ils nous en
assurent, être réaliste que d’être
aussi pessimiste. Car le tableau
est noir, les étudiants ne savent
pas plus apprécier la belle musi-
que, la belle peinture que les
chansons paillardes. Ils sont in-
différents à tout, même aux far-
ces les plus “folichonnes” qui
ont déja été le propre de la gent
estudiantine.

Il y a bien eu quelques per-
sonnes dans la salle pour de-
mander si cette situation n’avait
pas été causée par la faute des
dirigeants étudiants, mais les pa-
nellistes avaient des arguments
irréfutables : le mal est bien dans
la masse, il y est enraciné et il
n’est pas prêt d’en sortir.

Après un tel débat, il est inu-
tile de se demander ce qu’il a
apporté. On a affiché son pes- 
simisme; mais si on demande 

 
NOIR vs NOIR

aux pancllistes quelles sont d’a-
près eux les causes de ce mal
si profond, ils ont cette réponse
sublime : il faudrait remonter
trop loin, les causes sont trop
profondes pour être analysées en
quelque vingt minutes. J’estime
qu’un effort en ce sens aurait
peut-être été plus profitable que
cette séance de masochisme.

Publier son pessimisme n’a-
vance à rien. Décrire une situa-
tion sans essayer de montrer de
quoi elle est le produit, c’est
faire peu de progrès. Dites à des
gens indifférents qu’ils sont in-
différents, vous risquez de n’être
pas entendu sinon oublié. D’ail-
leurs, nos trois panellistes l’ont
bien compris, qui nous assu-
raient que ce n’était pas nous les
indifférents mais bien ceux qui
n’étaicnt pas dans cette salle en
train de les écouter.

Toutefois un effort pour com-
prendre le problème a été tenté
par M. Graton et il est bon de
le développer. La masse étudian-
te, d’après lui, n’est dans son
indifférence, que le reflet de la
nation. I! a raison. La masse ca-
nadienne-française elle aussi est
indifférente aux choses de l’es-
prit, elle est bourgeoise, bien
nourrie, confortable et les arts
comme la pensée ne sauraient
souffler de son cerveau les va-
peurs qui émanent de son ven-
tre plein.

Plus nous nous urbanisons,
plus nous devenons en fait un
peuple de consommateurs et l’é-
tudiant moyen qui vient à l’uni-
versité n’ambitionne générale-
ment que de devenir le plus gros
consommateur possible car c’est
ainsi qu’il sera le plus apprécié.
Nous vivons en parasite, notre
sort matériel ne dépend pas de
nous, c’est toujours ailleurs qu’on
décide ce qu’il sera. Que nous
manifestions ou non du dyna-
misme, de l’imagination, de la
compétence, ccla ne changera
pratiquement rien au sort maté-
riel de la nation car il ne dépend
pas ou si peu de ses membres.

Faites un jour que ce peuple
dépende un peu plus de lui-mê-
me et sa jeunesse se sentant
responsable de lui sera plus dy-
namique. En attendant, les trois
panellistes ont raison, le tableau
est noir. Mais il est compréhen-
sible sinon excusable que les:
étudiants soient indifférents.-

Serge Ménerd



PAGE DEUX

FAME
L'abbé Baillargeon m’accordait ré-

cemment une entrevue durant laque!-
le il m'expliquait les buts et les
moyens du mouvement “Fame Pereo”
“Je meurs de faim.” Le Cardinal
Léger langait ce grand mouvement
au début du Carême.
On sait qu’en Europe ce mouve-

ment a pris naissance il y a quelques
années, et en 1959 les catholiques
d'Allemagne réalisèrent une écono-
mie de 8 millions de dollars et que
cet argent fut affecté complètement
au problème de la faim dans les pays
économiquement pauvres. Cet argent
a aussi servi à former des techni-
ciens, des agronomes, des vétérinai-
res, etc. enfin des gens de ce pays
qui travailleraient une fois gradués,
à remédier au problème de la sous-
alimentation de leur pays.

BUTS

“Le devoir de n'être pas
indifférents.”

“La solidarité qui unit tous les
hommes en une seule famille impose
aux nations qui surabondent en
moyens de subsistance, le devoir de
m'être pas indifférents.” (Mater et
Magistra)

Le but principal est de développer
le sens social des catholiques et d’é-
veiller la conscience mondiale au
grand problème qu’est celui de la
faim Dd travers le monde, et cela
souvent dû à l'indifférence des na-
tions qui jouissent au maximum de
la science humaine moderne.

Inutile de répéter des noms de
pays, des régions et des chiffres, ce
n'est pas seulement ce qui est im-
portant. A quoi sert de s’apitoyer
sur fc] ct tel pays, de répéter avec
un gros soupir que près des deux-
tiers de l’humanité ne mangent pas
à leur faim et que plusieurs milliers
de personnes meurent chaque jour
par manque de nourriture, si nous
n’agissons pas? En cffet il faut que
tous les gens et en particulier les

PEREO
portée sociale et morale d’un tel état
de chose, et réagissent.

C’est dans cet optique que le mou-
vement “Fame Perco” a été conçu
et lancé.
Donc :

—réveil de la conscience catholique
— prise de position et action.

MOYENS:

“Je donne ce que je m'enléve”

Dans la justice je donne à l’autre
ce qui est à lui, dans la charité, je
donne à l’autre ce qui est à moi.
En partant de ces grandes vérités,

le Cardinal Léger a choisi le temps
du Caréme et voici pourquoi.” Le
Carême a toujours été considéré dans
l'Eglise comme un temps fort de la
vic chrétienne. Ces jours de ferveur
ont été avant tout une invitation à
la prière, mais de tous temps on a
également mis l’accent sur la péni-
tence, le jeûne, l’aumône comme
manifestations d’un amour authenti-
que tant à l’égard de Dieu que du
prochain.” (Cardinal Léger)

Cependant, les catholiques doivent
revaloriser le sens du jeûne. Le
jeûne n’est pas une chose quantitative,
mais un acte de charité et d’amour,
si minime soit-il. Il y a dans le
jeûne une spiritualité qu'il nous fau-
drait découvrir : l’orientation des ri-
chesses dans le sens que Dieu le veut.
C’est ce qu’on appelle le “jeûne-au-
mône” et c’est là dans ces deux mots
que réside tout le moyen d'action
donné aux catholiques pour soulager
leurs frères affamés. Donc, c’est le
thème du mouvement “Fame Pereo”.
En effet, ce dont je me prive

(jeûne) c’est ce dont je soustrais à
moi-même mais ce quelque chose
dont je me prive, je le donne. Voici :
je décide de me priver d’un dessert,
d'une sortie, etc. (car le jeûne, le
sacrifice ne réside pas seulement dans
le boire ct le manger).
Eh bien! En plus de m’en priver,

l’argent que j'aurais dépensé pour me catholiques réalisent pleinement la suite à la page douze

 

40g POUR LE 40e DE L’A.G.E.U.M.
suite de la première page

d'hui comme dans celle de de-
main. On vous invite à réfléchir
personnellement, c’est moins
coûteux que de vous inviter à
fêter.

Les quarante ans de l’A.G.E.-
U.M. devaient être signalés avec
éclat pendant le carnaval. Les
organisateurs se sont contentés
de mentionner l’âge de l’A.G.E.-
U.M.et de l’indiquer sur le fou-
lard que portait au cou les pe-
tits oursont du Carnaval. 40 ans
A.G.E.U.M.était-ce une invita-  tion à la pendaison ?

 

Membre de la Corporation

LE QUARTIER LATIN
journal bi-hebdomadaire de

l’Association Générale des Etudiants de l’Université

de Montréal

En fait, si l’événement était à
nc pas manquer, il est doréna-
vant manqué. Pourquoi ? Man-
que d'argent. L’exécutif de l’A.-
G.E.U.M. semble avoir été inca-
pable de prévoir correctement
son budget pour toute l’année.
En attendant qu’il le soit, jes-
père que vous savez maintenant
que c’est cette année le quaran-
tième anniversaire de l’A.G.E.-
U.M. Pensez-y, ça ne coûte pas
cher!

Serge Ménard
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LE QUARTIER LATIN

 
Jeudi! Claude Bérubé m'attend.

De jour en jour, il a remis l’entrevue
car il prépare sa prochaine exposition.
qui sera tenue à Art Tec en avril
prochain. Ce Clobé qu’on associe
maintenant aux grands noms dans
I’émaillerie canadicnne, vous Pimagi-
nez froid et distant, peut-être. Quelle
erreur! Il est accueillant et simple.
I! s'intéresse aux activités étudiantes,
connaît le “Quartier Latin”... En
some, il se dit prêt à répondre à
toutes mes questions. (Quelle chan-
cel...)
Quoique jeune, Claude Bérubé a

derrière lui un passé bien rempli.
“Je crois bien avoir pratiqué 100 mé-
tiers avant de choisir d’être défini-
tivement émailleur d’Art.”
— “Est-ce a dire que vous avez eu

mille wmiséres ?”
— “Peut-être bien que oui. Mais

maintenant, je ne me plains car je vis
‘honorablement’ ”,
— “Alors, parlcz-nous de ce pré-

sent, Clobé (c’est ainsi que Claude
Bérubé signe ses œuvres). Mais n’ou-
bliez pas que c’est un public étudiant
que vous avez devant vous. Il veut
connaître avant de juger.

Et notre émailleur pousse un sou-
pir de soulagement car il craint un
peu les critiques... Quelques-uns ont
parfois détruit d’un trait de plume
de longs mois de travail, alors que
d'autres montaient aux nues, ces mé-
mes œuvres. “L’artisan-artiste, nous
dit Claude Bérubé, est souvent pris
dans un dilemme s’il veut rester fidè-
le à lui-même et aux exigences du
métier qu’il a choisi. Par contre,
il lui faut vivre aussi. Cela signifie
alors: plaire au public et aux criti-
ques qui sont changeants.”
Mais enfin, l’artiste ne Pest-il pas

lui-même !
Pour sa part, Clobé aime varier

son style. Toutefois, dans son œuvre,
il y a des thèmes qui reviennent fré-
quemment: “Adam et Eve”, “La
Vierge folle”, “La maternité”. Et je
n’ai qu’à lever les yeux pour consta-
ter ce fait. Autour de moi, de nom-
breuses pièces. Quelques-unes ont
déjà été en vue lors de la dernière
exposition artisanale au Palais du
Commerce, en novembre dernier.

Ici, du stylisé, là du ‘nature’, là
de l’excentrique.

“M'’aimez-vous”, semble dire cette
jeune fille, ou encore, “je vous en
prie, comprenez-moi.”

Et puis, un style nouveau. “J'ai dé-
couvert ce dernier style, tout récem-
ment, dit Clobé: c’est un semi-abs-
trait. Cela n’a jamais été fait dans
l'émail, auparavant. Des jeux de
couleurs tour à tour chatoyants, aigus,
discrets, le tout se mariant dans des
contours un peu flous, me frappent
alors. Une idée transperce tout de
même : la forêt.

Claude Bérubé n’a pas encore réa-
lisé de pures abstractions dans son
domaine. Xl assure que peut-être, un
jour, il en fera, mais pour le mo-
ment, il préfère perfectionner les
styles déjà abordés (ct ils sont nom-
breux) et essayer de découvrir des
techniques nouvelles.
Car Clobé est sans contredit “un

novateur”. Il est sans cesse à la re-
|| cherche du mieux et du nouveau dans
son art. Sans cesse, il découvre.
Pourtant, ce qui fait la force, et la
fierté de notre émailleur, ce sont ses
sculptures sur émail.
A force de travail, le talent et la

ténacité aidant, Claude Bérubé est   arrivé à réaliser cette idée qui germait
en lui et qui n’avait jamais été réa-

lisée auparavant. C’est ainsi qu’avec
une simple plaque de cuivre qu'il tra-
vaille et émaille, Clobé parvient à
créer une continuité d’une face avec
l'autre. Encore là, ceux qui ont vu
l’exposition artisanale au Palais du
Commerce, se rappelleront sans doute
des sculptures qu’on pouvait entrer
dans le thème général: la mère et
l'enfant.

C'est ce procédé nouveau que Clo-
bé offrait à l’entendement du public.
Non seulement, la sculpture en était
remarquable, mais les couleurs bien
choisies et variées d’un côté et de
l’autre des objets en question.

Pourtant beaucoup de gens n’ont
pas apprécié ce travail audacieux.
C’est dommage! Surtout lorsqu’on
pense Ia vogue que récolte les
“petits faiseurs d’émaux”...

C’est en ce domaine, comme en
bien d’autres, où trop de personnes
se laissent prendre par le côté “flash”
des choses et la publicité faite autour.
A ce sujet, Claude Bérubé ne man-

que pas de mentionner combien il  
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BÉRUBÉ
émailleur d'art

réprouve cette attitude de certains
émailleurs à ne faire uniquement que
ce qui “prend”. Ce sont des exploi-
teurs, qui hélas coupent l'herbe sous
le pied de ceux qui désirent vraiment
réaliser des œuvres d’Art.

Pour sa part, Clobé évite ce genre
de prostitution. Il a dû se débattre
lui-même pour en venir à “percer”,
Après quaire années d’études à l'éco-
le des Beaux Arts de Québec, d’où
il est sorti premier pour les travaux
d'émail, Claude Bérubé s’en cest venu
vivre à Montréal. Un beau matin, il
y arrivait avec quelques sous et l'ins-
trument indispensable : son four. II
s’est mis alors à créer des bijoux, et
quelques pièces plus importantes. À
ce moment, il employait des procédés
connus déjà. Toutefois, il y appor-
tait chaque fois un élément nouveau,
Et Clobé parle tour à tour de divers
procédés : le superposé, le semi-cuit,
le cloisonné.

A ce sujet, Bernard Morrier de
“La Presse” a déjà questionné notre

suite à la page onze

 

à la chapelle du Centre Social,

Pour les étudiants le
diner compris) est de $2.

l'inscription.

L’UNIVERSITÉ : SON RÔLE SOCIAL

Tel sera le thème de In “Journée Pax Romana” du dimanche
le 18 mars. Les conférenciers invités sont: L’honorable Paul Gérin-
Lajoie, Dr Charles Taylor, Révérend Père A. Liégé, O.P.

La journée débutera par une messe de rite oriental à 9 h. a.m.

rix de cette journée d’étude (déjeuner et
ous serons à votre disposition les jeudi

15, vendredi 16 et samedi 17 mars de midi à deux heures, pour

LISE MERCIER (Pax Romana)

 

de Commerce.   

PRES DE VOUS —

PRÊTS À VOUS SERVIR!

La banque de Commerce a une succursale dans

votre Voisinage où les employés sont prêts à
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LE SYNDICALISME INTERNATIONAL

Les craintes que certains en-

tretiennent envers le syndicalisme

international sont-elles justifiées ?

Faut-il y voir une manifestation

plus subtile du colonialisme amé-

ricain ? Depuis plus de quarante

ans que la question se pose. En
quarante ans, la mentalité de
notre milieu à connu une évolu-
tion assez profonde; et certains
doutent encore de la nécessité du
syndicalisme international, faut-il
ajouter qu’avec le temps leurs
objections se sont sensiblement
modifiées. Si on craint toujours,
les motifs que l’on évoque ne
sont plus les mêmes. Chez cer-
tains on a l’impression d’une peur
contrefaite qui par tous les
moycns se cherche une justifica-
tion. C’est à se demander parfois
si ces dangers que l’on prétend
si graves Ne sont pas de pures
chimères habilement construites;
des fictions que l’on s’invente et
que l’on exploite pour masquer
des intérêts moins purs, plus
égoïstes.

Je sais qu’un certain nationa-
lisme accepte mal l’internationa-
lisation du syndicalisme. C’est
grâce à lui qu’est né la Confédé-
ration des Travailleurs Catholi-
ques clu Canada; cela se passait
‘en 1921; que lon accorde au
problème de la confessionalité
syndicale une importance majeu-
re, rien de plus normal, à l’épo-
que; lc nationalisme monolithique
n’est pas un mal mais une étape
nécessaire qu’il fallait dépasser.
Cette étape la CTCC l’a dépas-
sée; quarante ans plus tard, la
CTCC abandonnait son carac-
tère confessionnel et adoptait une
nouvelle déclaration de principes;
la CTCC devenait la CSN (Con-
fédération des Syndicats Natio-
naux).

On a parfois reproché au cler-
ge son importante participation
aux luttes de la CTCC; si notre
milieu a progressivement accepté
le syndicalisme, nous le devons
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par Roger David

pour beaucoup à cet élément
progressif du clergé qui n’a pas
craint de s’affirmer solidaire du
mouvement ouvrier. Certains se
souviennent encore du rôle joué
par un curé-de-paroisse aux cours
des grèves de Sorel; ce n’est pas
souvent qu’on a ainsi vu un mem-
bre du clergé se ranger du côté
de l’opprimé et blâmer ouverte-
ment les mesquineries politiques.

Personne ne refusera d’admet-
tre le rôle important que tient
la CSN dans notre histoire syn-
dicale. Lors de sa formation,
celle-ci est apparue comme un
mouvement réactionnaire; ses
militants se sont d’abord définis
par opposition au syndicalisme
américain alors en forte expan-
sion au Canada français. Cela
n’a pas manqué de créer à l’inté-
rieur de notre syndicalisme un
certain malaise. Aujourd’hui, on
admet que le problème ne se pose
plus dans les mêmes termes;
pourtant on retrouve encore cer-
tains vestiges de cette animosité.

Alors que le Congrès du Tra-
vail du Canada compte plus d’un
million d’adhérents, la CSN ne
groupe que 100,000 membres.
Cette forte disproportion dans
les effectifs n’est pas extérieure
aux conflits qui surviennent en-
core. Qu’on l’accepte ou non, il
demeure qu’exception faite d’un
secteur assez restreint du Qué-
bec, le syndicalisme canadien est
une importation américaine; mé-
me structure, mentalité sembla-

ble. Dans les faits, il semble bien

que l’ouvrier ait accepté la situa-
tion. Ses revendications se si-
tuaient strictement sur le plan
économique; il était donc logique
qu’il soit gagné par la force des
syndicats américains.  Aujour-
d’hui, environ 79% des membres
de la CTC appartiennent égale-

ment à des syndicats internatio-
naux.

Il ne fait aucun doute qu’à

certaines occasions, le syndicalis-

me international a abusé du syn-

diqué canadien. Ceux qui se sont

élevés contre ces abus ont eu

raison. D’autres, cependant, ne

sont pas arrêtés là, à partir de

cas’ particuliers, ils ont généra-

lisé : à leurs yeux, le syndicalis-

me international est devenu la

pire des calamités. Ce sont eux
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qui ont inventé des fantômes et
qui s’en servent pour exploiter
l’ouvrier. Ces gens ne craignent
Jamais de se camoufler sous les
apparences du nationalisme. Ici,
je ne parle évidemment pas de
l’équipe de la CSN; même s’il
lui est arrivé au cours de certai-
nes grèves de tomber dans ce
genre de politicaillerie syndicale,
on ne saurait l’accuser de mal-
honnêteté; en pareilles circons-
tances, les torts sont souvent
bilatéraux.

Nous avons parlé de la néces-
sité du syndicalisme international.
A notre avis, le mot n’est pas
trop fort. Nous croyons que
cette forme de syndicalisme est
nécessaire en raison de notre con-
texte économique même; avec
quelque retard, notre évolution
économique s’effectue au rythme
de celle de tout le continent nord-
américain. Notre dépendance
économique est si directe que
l’on n’y voit pas d’issue possible.
Parmi nos industries, les plus
importantes sont des filiales d’en-
treprises américaines. Devant
cette expansion de l’industrie et
cette concentration de plus en
plus forte des moyens de pro-
duction, le syndicalisme n’a pas
le choix; s’il veut offrir une résis-
tance sérieuse, il ne peut s’empri-
sonner dans des frontières politi-
ques. C’est pourquoi la, collabo-
ration des syndicats canadiens et
des syndicats internationaux est
si essentielle; à une entreprise
nord-américaine, il faut opposer
un syndicat nord-américain. En
pareil cas, l'organisme internatio-
nal ne vient pas léser le syndi-
cat canadien; il doit lui apporter
un complément nécessaire. Le
syndicalisme international ne sau-
rait remplacer complètement Je
syndicalisme canadien; s’il en
vient à le faire, il devient nocif.

S’il lui est possible de défendre
des intérêts internationaux et
d’exercer une certaine planifica-
tion, on voit mal comment il

pourrait représenter le syndiqué

canadien devant le gouvernement
canadien; s’il vient coordonner,

il n’en doit pas moins respecter
l’autonomie du syndicalisme ca-

nadien, en matière locale. Ce

rôle de suppléance, il semble bien

que les syndiqués canadiens l’ont

compris. Quand il s’est agi pour

les Métallos Canadiens de déci-

der de leur adhésion possible au

Nouveau Parti Démocratique, on

a pu constater leur entière liberté

à l’intérieur du syndicat interna-
tional. A leur congrès de Mont-

réal, le président du syndicat

international leur a demandé de

s’abstenir de toute participation
politique. Aux Etats-Unis, le

non-engagement politique des

syndicats tient de la tradition;

depuis Samuel Gompers, le syn-

dicalisme américain n’a cessé

d'être fidèle à son attitude de

refus politique. Pourtant, malgré

suite à la page dix
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Monsieur Jacques Lévêques,

Vous disiez que l’entête de
mon article intitulé Autant-Lara
le mal aimé “portait le nom de
Critique de cinéma et prétendait
traiter du film d’Autant-Lara
Tu ne tueras point.” Je ne vous
imputerai pas indûment une
faute qui tient probablement à
une myopie très avancée dont la
nature est responsable pour vous,
à moins que vous n’ayiez appris
à lire dans nos très mauvais ma-
nuels de français et confondiez
les mots critique et chronique,
ce qui, une fois de plus, vous
blanchirait. D’autre part, jai
averti la direction du Q. L. afin
qu’elle voit à distribuer des
exemplaires intégraux de son
journal, car je suis persuadé que
vous possédez une copie incom-
plète de mon article où il est
dit très clairement et en toutes
lettres, et cela dès la première
phrase, que j'allais donner un
compte rendu de la conférence
de presse donnée par M. Autant-
Lara. Ou vous ne savez pas lire
ou vous êtes irresponsable ou
vous êtes inconséquent ou vous
êtes malhonnête. Quelle que soit
la vérité à votre sujet (et vous
la découvrirez vous-même un
jour si vous en avez le courage),
je ne puis croire au sérieux de
vos propos quand je m'aperçois
que vous n’avez pas lu le même
article que celui que jai écrit
(et si cela peut vous intéresser,
je puis vous dire que j'ai atten-
du deux mois avant de me pro-
noncer; après coup, j'ai eu
quelques remords, mais depuis
qu’il m’a été donné de voir et
d’entendre Alain Resnais, je suis
convaincu que M. Autant-Lara
est définitivement irrécupérable:
quand vous aurez entrevu la pro-
digieuse personnalité de Resnais,
vous comprendrez ce qu’est un
hommeet un artiste authentique,
vous comprendrez que M. Au-
tant-Lara est le petit rabougri
qu’il accusait Truffaut d’être).
Si au moins vous vous étiez
payé ma tête : mais, mon cher
monsieur, vous n’avez pas plus
d’esprit que d’idées tout en étant
persuadé, comme M. Autant-
Lara lui-même, que vous en êtes
plein à crever. Et vous crevez de
fait, parce que vous êtes gonflé
de vide.

PAGE TROIS
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OPINION DU LECTEUR

LE SUBJECTIVISME
DE LA CONNAISSANCE

Croyez que ce n’est pas en
faisant d’impertinentes supposi-
tions quant à ma personne pri-
véc que vous viendrez a bout de
faire valoir vos arguments Vous
déclarez par ailleurs que mon
article apparaît “tellement ridi-
cule aux yeux de tout lecteur,
qu’il est inutile de s’acharner à
la critiquer”: n’êtes-vous pas
d’avis que le lecteur est entière-
ment libre et capable de parler
en son propre nom ?

Vous vous interrogez sur mes
qualifications de critique ciné-
matographique, et c'est tout à
fait normal. Mais puis-je vous
demander si votre position est
justifiable puisque vous dites :
“on s’en tint donc à la portée
sociale et humaine de Tu ne
tueras point”. Dommage qu’un
tel musicien fasse de la si mau-
vaise musique : il dessine de si
belles portées et de si gracieuses
clés de sol...

(Permettez-moi, tandis que j'y
pense, de vous renvoyer à votre
dictionnaire afin d’y vérifier le
sens du mot réactionnaire qui
entre en contradiction flagrante
avec l’expression nouvelle vague;
mais Grand Dieu ! qui vous a
dit que je me réclamais de la
nouvelle vague ? M. Autant-Lara
peut-être ?)

Si j'avais joué à la cache-ca-
che avec M. Autant-Lara et ne
lui avais pas manifesté ouverte-
ment ma haine à l’égard de son
film, je crois que je mériterais
les reproches que vous m’adres-
sez. J’ai cependant la conviction
d’avoir tout mis en œuvre pour
ne pas commettre d’injustice, ce
à quoi vous n’avez pas réfléchi
une seconde. Vous devez donc
respecter mes idées comme je
suis prêt à respecter les vôtres si
seulement vous m’en faisiez part
d’une façon intelligente et intel-
ligible. À vous lire, j'ai l’impres-
sion que vous sortez tout juste
du collège et que vous cherchez
à vous affirmer en prononçant
tout haut les mots et les idées
salés qu’il ne vous était pas per-
mis d’écrire dans le journal de
votre collège. Jean-Pierre Lefebvre
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MICHEL GOUAULT
CANDIDAT A LA VICE-PRÉSIDENCE DE L'AGEUM

PAGE QUATRE

PROGRAMME

Vis-à-vis l'exécutif :-

© présence constante
© travail d’équipe

© participer activement au rapproche
A.G.E.U.M.-étudhiamts. Or ne

Avant de me présenter au poste de vice-
président extérieur de l’A.G.E.U.M., je me
suis posé trois questions :

A— QUELQUE CHOSE CLOCHE À L'A.G.E.U.M.

7 QUOI?

© L’A.G.E.U.M. ne sert aux étudiants que
“six jours par année”.

e L’A.G.E.U.M.n’offre pas assez de services
fondamentaux.

Vis-à-vis l'extérieur :

© faire connaître l’A.G.E.U.M.dansle pü-
blic,

© assurer des prises de position fermes, ré-
fléchies, rapides,

© susciter de Pextérieur un intérêt ct un
appui pour l’A.G.E.U.M.

© L’A.G.E.U.M. n’est pas assez connue à
l’extérieur.

© L’A.G.E.U.M. ne joue pas pleinement son
rôle dans la société. C— QUE PUIS-JE APPORTER À L'A.G.E.U.M, ?

© expérience pratique de PA.G.F.UM.
(Relex, Q. L.),

© une volonté de mettre de Pordre, d’aller
de l’avant,

© mon temps et mes énergies,
© des réponses aux besoins de l’A.G.E.U.M.

B— QU'EST-CE QUE LA VICE-PRÉSIDENCE

EXTÉRIEURE ?

Dans mon esprit, l’action du vice-prési-
dent extérieur doit se jouer sur deux plans:
vis-a-vis Pexécutif d’abord ct faire rayonner
PA.G.E.U.M. dans la société.

 
Michel Gouault

 

LE POURQUOI DE LA CANDIDATURE DE MICHEL GOUAULT

Depuis trois ans qu’il est à|classe auprès du comité de ré-|Relations extérieures de l’A.G.-
PUniversité de Montréal, Michel|gie de la faculté des Sciences E.U.M. qui vous est plus fami-
s’est toujours passionné pour les Sociales, vice-président de cette|lier par les sous-comités qui le
affaires étudiantes. Depuis son| même faculté et cette année, il| composent : C.R.L, F,N.E.U.C,,
arrivée sur le Campus, il fut|dirige avec brio (c’est le moins| Varsity Weck-End, E.U.M., Na-
successivement conseiller de sa|qu’on puisse dire) le comité des|tions-Unies Modèles, Cosmopo-

 

 

RÉPONSES AUX BESOINS DE L’A.G.E.U.M.

Le Comité du Centre Social

Actuellement, le Comité du Centre Social qui gère les
lieux où nous avons l’habitude de vivre et de nous reposer
ne reconnaît pas officiellement l’A.G.E.U.M. Lorsque l’étu-
diant qui y siégeait prenait la parole ct présentait les griefs
des étudiants on lui rappelait bien froidement qu’il parlait
en son nom personnel et non en celui de tous les étudiants.

Dés Pan prochain, PA.G.E.U.M. devra exiger d’être
représentée officiellement sur ce comité, de manière à faire
connaître les vues de tous les étudiants.

Le Centre sportif

Voilà déjà bien des années que des plans ont été pré-
parés, des plans qui ont coûté des dizaines de milliers de
dollars. Ces plans ont beau être superbes, ils restent sur le
papier, ct de la manière où vont les choses, nos enfants
n’auront même peut-être pas la chance de voir ce Centre
sportif. Il faut que l’an prochain l’A.G.E.U.M. fasse une
campagne intensive pour éveiller l’esprit des étudiants et
l’opinion publique sur ce sujet, de manière à avoir plus que
des promesses.

Une Coopérative d'achats

La situation actuelle est intenable. L’Université donne
des contrats à des librairies qui réalisent clles-mêmes les
profits, et une fois de plus, ce sont les étudiants qui sont
exploités. Il faut que l’A.G.E.U.M. étudie sérieusement la
mise sur pied d’une coopérative d’achat de livres et instru-
ments. -

La Caisse populaire -

Depuis longtemps, on parle d’installer une Caisse po-
pulaire sur le Campus. Ce service additionnel est très
certainement indispensable aux étudiants. Il faut cesser de
parler de ce projet, et le réaliser de fait. L’A.G.E.U.M.
est là encore le seul organisme sur le Campus qui puisse
prendre en main une telle initiative et la mener à bonne fin.

Le travail d’été garanti

Beaucoup d’étudiants sont obligés de travailler dans des
disciplines étrangères à leurs spécialités durant l’été, parce
qu’ils ont besoin d’un certain montant pour payer leurs
cours ct subvenir à leurs dépenses courantes durant l’année
académique. Beaucoup d’entre eux n’ont, par le fait même,
pu prendre de repos depuis cinq, six et même sept ans.

Le travail d’été garanti assurerait à Pétudiant l’assu-
rance qu’il pourra travailler dans sa ligne durant les vacan-
ces. L'employeur lui payant un salaire de base, le gouver-
nement comblant la différence, de manière à constituer un
salaire suffisant qui ne place pas l’étudiant dans la classe
des nécessiteux.

Le Comité d’honneur

L'Université de Montréal compte 20,000 diplômés qui
setrouvent éparpillés dans les différentes sphères de la so-
ciété. L’A.G.E.U.M. n’a jamais fait appel à cette force que
constituent les diplômés. Ce n’est pas aux diplômés à faire
les premiers pas, mais c’est l’A.G.E.U.M. qui doit intéresser
ses anciens membres à ses problèmes actuels. Des contacts
personnels nous prouvent que les diplômés sont prêts à nous
appuyer.

Relex

| Présentement directeur du Comité des Relations exté-
rleures, mon expérience m’a permis de suggérer une re-
Structuration du Comité, laquelle restructuration a été
approuvée par le Conseil de direction de l’A.G.E.U.M. Deux
nouveaux Comités, ceux des Affaires Internationales et des
Affaires Nationales ont été créés pour assurer la présence
Étudiante à ces deux niveaux. Le Comité des Relex existe
oujours et s’occupera désormais plus spécifiqu
relations de rA.GEUM. avec les.syndicats, los.clubs Tes
claux, les corps professionnels, etc. ili i
média d'information. L’A.G.E.U.M. ‘doitdessyJiversconstituer, par l’intermédiaire des Relex, une force auprèsdu public, de l’Université, du gouvernement.

~

  

Michel a donc une expérience
pratique de l’A.G.E.U.M. A l’in-
verse de certains aventuriers qui
peuvent briguer des postes sans
savoir au juste les responsabili-
tés qui les attendent, Michel est
un type à qui vous pouvez faire
confiance parce qu’il a vécu au
jour le jour les problèmes de
PA.G.E.U.M,, et ce, depuis plu-
sieurs années. Précédé d'un quart
d'heure en tous lieux par sa bar-
be (très mignonne par ailleurs),
Gouault est toujours au fait des
moindres détails administratifs et
essaie de trouver les meilleures
solutions aux problèmes qui se
posent.

Michel Gouault brille aussi
d’une façon particulière par les
tonitruants éditoriaux qu’il pu-
blie régulièrement dans le ‘“Quar-
tier Latin”. Les sujets les plus
variés retiennent son attention et
il sait les traiter tous avec une
égale profondeur: du syndica-
lisme étudiant aux structures de
PA.G.E.U.M., Michel a le don
de nous présenter des vucs neu
ves et hardies sur les problèmes
les plus discutés.

Nous venons de vous décrire
Phomme et ses œuvres sans
avoir pu en si peu de mots épul-
ser le sujet (évidemment !). Vok
là pourquoi à notre avis Michel

Gouault est l’homme fout d
signé pour remplir les hautes
fonctions de la vice-présidence

extérieure.
Comité d'organisation

Michel Goucult
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JACQUES LAURENT
CANDIDAT À LA VICE-PRESIDENCE DE L'A.G.EUM.

L’A.G.E.U.M., UNE FORCE
S’il est essentiel que l’A.G.-

E.U.M. se mette d’abord au ser-
vice de ses membres en résol-

vant ivs problèmes immédiats de

ceux-ci, l’A.G.E.U.M. doit aussi

prendr: conscience de sa place
dans notre société.

Il ne fait aucun doute que

l'A.G.E.U.M. est en elle-même

une force, puisqu’elle représente

plus de 6,000 étudiants univer-

sitaires. Mais il se doit que no-
tre association rayonne au-delà

de ses propres cadres.
Il est grand temps que nous

réalisions l’importance de l’A.-
G.E.U.M.: celle-ci constitue, à

Montréal, le seul organisme d’u-
niversitaires de langue françai-
se : l'un des seuls au Québec et
donc au Canada.

Cettc situation particulière
doit nous forcer à prendre posi-
tion dans les domaines les plus
divers. L’A.G.E.U.M. étant la
seule association qui puisse pré-
tendre être mandataire. des étu-
diants de l’Université de Mont-
réal, son action doit s’étendre à
tous les niveaux de la société,
parce qu’avant tout, la société
attend quelque chose, quelqu’-
action des étudiants.

Il s'agit d’abord de faire con-
naître l’A.G.E.U.M. de tous:
trop souvent, on reproche aux
étudiants d’être ignorés de la
population, ou de ne se faire
valoir, ce qui n’est guère mieux,
que par leurs danses ou leur car-
naval. C’est pourquoi, il faut,
par tous les moyens, mettre à la
connaissance de tous, notre
groupement, sa valeur, ses idées,
ses réalisations.
Dans cette optique, je ne puis

que trop appuyer ceux qui prô-
nent la création d’un comité de
propsgande au sein de I'A.G.-
E.U.M.: un comité qui agira sur
l'opinion publique non seulement
de l'Université mais de la popu-
lation entière.
Un comité qui ne se limitera

pas à la publication des cédules
de nos activités, mais qui, sur-
tout, manifestera la position de
l'A.G.E.U.M. sur les problèmes
qui nous touchent, les problèmes
qui touchent notre Université, et
ceux qui touchent notre société.
Mais pour faire valoir notre

association, il faut plus que la
faire connaître : il est devenu
nécessaire aujourd’hui de nous
rallier à d’autres groupements :
et je pense ici aux syndicats, aux
Chambres de commerce, aux so-
ciétés patriotiques ou nationales.

Ces groupements, j'en suis assu-
ré, entendront nos idées et les
uniront aux leurs, pour leur don-
ner plus de poids, plus d’impor-
tance. :

C’est d’ailleurs pour nous un
devoir de faire rayonner nos opi-
Nions sur ces groupements. Il
nous est défendu de rester indé-
pendants, de travailler en marge
d'associations qui unissent des
ommes de toutes les cellules de

Notre communauté canadienne-
: française.  

Il est aussi devenu nécessaire
d'établir des contacts plus étroits
avec les différents gouverne-
ments. Il est inutile, en effet, de
vouloir nous faire entendre d’eux
si, auparavant, nous n’avons pas
réussi à leur faire estimer notre
force. Il existe bien des problè-
mes dont l’A.G.E.U.M. a été
saisie déjà, mais qu’elle n’a pas
pu solutionner, étant donnée la
faiblesse dont elle a fait preuve
devant les gouvernements. Et il
y & parmi ceux-ci le célèbre pro-
blème des bourses; et il y aura
demain celui de la gratuité sco-
laire. Or, si l’'A.G.E.U.M. ne
consent pas à faire plus que des
pressions, mais à passer à l’ac-
tion, ces problèmes ne trouve-
ront pas de solution, et nous
continuerons à en souffrir.

L’A.G.E.U.M. n’a pas le droit
de pratiquer un isolationnisme
infructueux : il faut déborder nos
cadres, et faire valoir notre in-
fluence, sinon notre présence, au-
delà du campus.

Et c’est la fonction première
du vice-président qui se veut ex-
térieur de travailler au rayon-
nement de l’A.G.E.U.M.

Celle-ci ne doit plus penser en
termes strictement étudiants :
nous devons figurer sur un plan
supérieur, le plan national. L’A.-
G.E.U.M. doit s’introduire, for-
cément, dans tous les rouages de
la société, puisqu’elle est la seu-
le, sinon l’une des seules, qui
soit capable de transmettre ce
que les étudiants désirent.

L'époque de la figuration est
dépassée : on a bien réclamé la
présence, sans plus, des étu-
diants en certaines occasions.
Maintenant, ce seront nos idées
qu’il faudra accepter, puisqu’à
partir d’aujourd’hui, l’A.G.E.U.-
M. entre dans une période d’ac-
tion.

Or, quelle doit être la tâche
de l’exécutif en face de ce pro-
blème majeur ? S'infiltrer, par
l’intermédiaire de délégués, d’ob-

servateurs, dans tout mouvement
qui semble poursuivre des buts

d'intérêt commun aux nôtres.
Et, je me propose, en tant

que vice-président extérieur de

votre association, de veiller à ce

que, partout, dans tous les mi-

lieux de notre société, l’on sente

la présence active des étudiants

de l’Université de Montréal.
Dans cette optique, je propo-

serai la création de nouveaux

comités : tels un comité de pro-
pagande dont je parlais plus
haut: un comité d’information
dont la tâche se limitera à faire
connaître aux étudiants eux-mê-
mes les activités de l’A.G.E--
U.M.et surtout les résolutions

que prendra le nouvel exécutif

en face des problèmes qui se-

ront portés devant lui. .

Ces comités seront essentiels

à la bonne marche de notre as-

sociation, puisquece sont eux
qui auront pour tâche de relier

de façon plus étroite l'exécutif
et le conseil de l’A.G.E.U.M. 

avec les membres de celle-ci et
la population que l’on veut inté-
resser à nos projets.

Enfin, si l’on veut étendre
l’influence de l’A.G.E.U.M,, il
est nécessaire d’entrer en contact
non seulement avec les groupe-
ments que je mentionnais plus
haut ainsi qu’avec nos gouver-
nements, mais aussi avec les au-
tres associations d’universitaires.
C’est pourquoi je susciterai la
création, sous forme de comité,
d’un département des affaires
universitaires canadiennes.

Il faudra enfin repenser les
structures de certains services
déjà existants : et je me réfère
ici, de façon particulière, au co-
mité des relations extérieures
dont les fonctions sont si nom-
breuses qu’elles paralysent pres-
que totalement le but premier
de ce comité.

Bref, mettre en valeur les for-
ces dont nous disposons déjà et
les mettre au service de tous,
voilà mon but.

Jacques Laurent

 
L’A.G.E.U.M, UN SERVICE

Une association doit d’abord
et avant tout veiller aux intérêts
de ceux qu’elle réunit; sinon elle
perd le caractère essentiel de sa
qualité d’association. C’est pour-
quoi, il est capital pour l’exécutif
de l’A.G.E.U.M. de voir à ce que
les problèmes des étudiants eux-
mêmes soient d’abord pris en
considération et puis solutionnés.

Je me propose, donc, dans
cette optique, de régler certains
problèmes qui, depuis belle épo-
que, font l’objet de discussions.

Je travaillerai d’abord à sus-
citer la création, sur le campus
même, d’une Caisse populaire.
Car la Caisse populaire étudian-
te m’apparaît comme étant d’une
nécessité immédiate.

Très peu sont sans savoir que
les étudiants disposent de cer-
taines sommes d’argent Et très
peu sont sans savoir, également,
que ces argents sont déposés çà
et là dans des banques qui, fort

heureuses de recevoir ces dépôts,
se trouvent trop souvent dans
l’impossibilité d'accorder des
prêts aux étudiants nécessiteux.

Or, la fonction d’une Caisse
populaire étudiante serait dou-
ble : d’abord recevoir les dépôts
des étudiants et mettre à leur
disposition tous les services d’une
banque; et ceci, sans que les

déposants n’aient à subir les in-
convénients des distances et des
heures d’affaires, notre Caisse

s’établissant au Centre Social et
ouvrant ses portes aux heures
d’affluence, midi et soir.

Donc, nous aurions à notre
portée une Caisse populaire ac-
cordant les mêmes services que 

toute autre banque, et servant,
de manière spéciale, nos intérêts.

Car, la seconde fonction de
la Caisse populaire serait néces-
sairement de prêter à ceux qui
en auront besoin l’argent qui y
sera déposé. D’aucuns savent
combien souvent le fonds de dé-
pannage est venu aider certains
de nos confrères; mais d’aucuns
savent aussi que ce fonds de
dépannage dispose de sommes
trop faibles pour répondre à tous
les besoins.

Or, la Caisse populaire de
l’A.G.E.U.M. sera en mesure de
faire des prêts, à des taux d’in-
térêt convenables, aux étudiants
qui en feront la demande.

Et personne ne pourra venir
dicter une politique à cette
Caisse, car elle sera dirigée par
les étudiants, et eux seuls seront
en mesure de l’administrer. Né-
anmoins, nous aurons tout à
gagner en acceptant les dépôts
de personnes intéressées à se
joindre à nous : et je pense ici
aux professeurs, aux membres
du personnel de l’Université et
ceux du Centre Social, etc. etc.

L’A.G.E.U.M.doit créer une
Caisse populaire sur le campus:
c’est l’un des grands services
qu’elle peut rendre à ses mem-
bres. Et je promets la réalisa-
tion de ce projet, aussitôt que
je serai en place sur l'exécutif,
en qualité de vice-président ex-
térieur.

* * *

Un second point sur lequel
je tiens à insister de façon par-
ticulière concerne les relations
entre les membres de l’A.G.E.- 

U.M. et celle-ci. Il ne fait au-
cun doute que l'exécutif est le
centre névralgique de toute no-
tre association; et il ne fait au-
cun doute non plus que le Con-
seil de l’A.G.E.U.M. est le seul
qui puisse prendre des mesures
de portée générale.

Or, il appert que les liens qui
unissent ces deux noyaux et la
communauté étudiante sont très
faibles. Trop d’entre nous ne
sont pas en mesure, fréquem-
ment, de participer à une action
qui, si elle était collective, serait
beaucoup plus fructueuse.

En somme, les étudiants de
l’Université de Montréal ne con-
naissent pas les problèmes qui
sont les leurs, et dont, parfois,
est saisie l’A.G.E.U.M. Or, ceci
est normalement la faute de l’As-
sociation, puisqu’elle ne nous
informe pas de ses activités.

C’est pourquoi, il est devenu
nécessaire de créer une centrale
d’information, distincte du co-
mité de propagande que nous
créerons, et indépendante du co-
mité des relations extérieures,
déjà existant, et dont elle semble
dépendre actuellement.

Cette commission pourra re-
cueillir ses informations du Con-
seil ou de l’exécutif, à savoir,
d’une part, leurs projets, . et,
d'autre part, leurs réalisations.
Ainsi, connaissant les projets de
l’A.G.E.U.M., la centrale d’in-
formation pourra les communi-
quer à tous les étudiants, et, en
retour, ceux-ci auront l’occasion
d’en prendre connaissance et de
les apprécier. Ainsi donc, tous
pourront .participer à la marche

suite à la page neuf
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Approfondir la vérité, arracher à la nature ses secrets, et, ce
faisan, rendre témoignage à la Vérité. L’un ne va pas sans l’autre.
Celui qui aurait peur de la science en regard de sa foi n’aurait
pas une foi éclairée, il desservirait sa foi.

L'Université, par la réunion en son sein de chercheurs désin-
téressés, assez épris de savoir pour y sacrifier les avantages d’une
vie facile, donne à la nation qui la supporte une double fierté :
elle est un signe majeur de maturité et une présence efficiente au
progrès de notre monde. Ce progrès est un hommage à l’Auteur
du monde, au Créateur de l’intelligence humaine.

Et les hommes de profession qui baignent dans cette am-
biance tout au cours de leur formation deviennent de meilleurs
serviteurs de leurs frères : leur science est “à la page”, le devoir
de l’y maintenir s’impose à leur conscience.

L'Université, lieu d’assurance que la lumière luit et luira.
Monseigneur Iréné Lussier, P.D.
Recteur de l’Université de Montréal

 

Disons d’abord que l’Université en soi n’existe nulle part;
cuacune Ss’identifie par l’appartenance à un milieu, dont elle
incarne les plus hautes aspirations culturelles.

Nos universités à nous appartiennent à une communauté
de culture française et de foi catholique, qui les a créées selon
son esprit et pour ses fins. Qu’attendre d’elles sur le plan social,
sinon la pleine réalisation de leur objet: 1) former les hommes de
savoir et d’autorité dont notre société a besoin — et qui soient
des témoins authentiques de notre culture propre et des artisans
efficaces d’un ordre social selon la conception chrétienne; 2)
contribuer par les enquêtes et la recherche à Pélucidation des
problèmes de notre milieu, d’ordre scientifique ou humain; 3)
concourir par une présence active à la vie commune, à la
diffusion du savoir et l’élévation du niveau intellectuel et moral
de la population tout entière.

M.-E. Minville
Directeur de l’École des
Hautes Etudes Commerciales

 

La médecine est une nécessité sociale comme bien d’autres
carrières dont l’influence sur l’humanité est prépondérante. Elle
s’adresse à ce qui importe le plus aux hommes : la vie, la santé
physique et mentale.

C’est imbue de cette vérité que la Faculté dispense son
enseignement. Son premier devoir est d’instruire mais là ne s’ar-
rête pas sa mission. Elle s’applique à développer chez les futurs
médecins le plein épanouissement de leur personnalité, gage de
rapports plus humains avec leurs frères souffrants.

L’art médical sera toujours un dialogue dont le rôle principal
revient au médecin. Il doit faire preuve de compréhension et de
sympathie autant que de science car il ne peut aimer la médecine,
ainsi que le disait Hippocrate, s’il n’aime pas les hommes.

Wilbrod Bonin, M.D.
Le Doyen et directeur des études
de la Faculté de médecine,

 

Le rôle social de l’Université ? Mais c’est la raison d’être
même de cete dernière. Une institution comme la nôtre a pour
but de servir le milieu où elle s’insère. Elle lui appartient en
quelque sorte. Elle n’est, au fond, propriété ni d’un homme,
ni d’un groupe d’hommes, ni d’une organisation. Elle est née
du besoin que sa présence peut satisfaire : approfondir et diffuser
la science, les sciences, puis former les jeunes qui contribueront
a leur tour a la réalisation des conditions diverses nécessaires à
l’épanouissement des personnes humaines. Pour accomplir cette
mission, il faut qu’elle soit alerte, vivante, qu’elle se tienne cons-
tamment à la pointe du progrès. Son administration, ses pro-
fesseurs, ses étudiants doivent tous, et d’accord, avoir conscience
de l’urgence des tâches immenses que la société attend d’elle et
s’y engager résolument. .

* Maximilien Caron
Doyen de la Faculté de droit

 

Dans un pays tel que le Canada, Puniversité a principale-
ment pour mission de transmettre et de développer la connais-
sance. Nos traditions universitaires s’opposent à ce que, dans
l’accomplissement de cette mission, l’université se donne des buts
autres que ceux de former et de développer la connaissance et
Pintelligence de ses étudiants.

Mais cette neutralité vis-à-vis les fins de l’éducation, des
courants d’opinion, des intérêts particuliers ou même de ceux
de l’Etat, ne saurait aller sans danger jusqu’à aboutir à l’isole-
ment de l’université. L'université ne peut se détacher entièrement
du milieu dans lequel elle existe, et dont elle est un des éléments
fondamentaux. Sans être au service de la puissance de l’Etat,
ou de groupes d’intérêt, l’université se doit d’être dans le courant
des activités de la société, que ceci se fasse par l’adaptation de
son enseignement aux besoins du milieu, ou par son rôle d’in-
novatrice dans le monde de la pensée intellectuelle. Cette con-
ception de son rôle est encore plus vraie pour une université
catholique qui, sans perdre de vue le principe que l’université est
par essence désintéressée, se doit de développer les aptitudes
intellectuelles de châque étudiant vers une conception de la vie
sociale et spirituelle qui leur permette de devenir les bâtisseurs
de la cité future.

Philippe Goarigue
Doyen - Faculté des sciences sociales

Université de Montréal
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On peut se faire idéalement
une conception trés élevée, dé-
sincarnée même, de l’Université :
école de haut savoir vouée à la
seule recherche désintéressée de
la vérité. Voilà beaucoup d’ad-
jectifs que l’on retrouve dans des
discours, des articles de jour-
naux, dans de savants travaux
consacrés à la mission des uni-
versités, Si Platon vivait, il se-
rait sans doute tenté d'écrire un
Dialogue sur ce sujet. Je revois
très bien Timée reprenant le
mythe de la caverne et décri-
vant cette université idéale dont
l’ombre scule se profile sur le
mur de l’antre au fond duquel
nous sommes condamnés à vivre.

Fort heureusement, car l'air
des sommets trop éthérés de la
pensée pure devient rapidement
irrespirable pour l’homme qui,
naturellement, vit en société,
l’Université est une institution
humaine et, commetelle, ne peut
échapper à sa condition d’être
toujours liée à un temps et à un
pays. Elle est le reflet de l’acti-
vité intellectuelle du milieu dans
lequel et pour lequel on l’a créée
et on la fait vivre. La scule chan-
ce qu’elle a de se distinguer des
institutions qui l’entourent est
cette qualité d’être supérieure et
de dispenser son enseignement à
un groupe rclativement restreint
de personnes choisies en raison

de la qualité de leur esprit. C’est
ainsi que, par un processus qui
ressemble a une distillation frac--
tionnée, clle peut constamment
améliorer le milieu qui lui a
donné naissance et parvenir elle-
méme a des sommets dont on ne
peut presque toujours mesurer
que l’altitude relative.

L'Université était à l’origine,
et elle le reste encore, l’ensem-
ble de ses maîtres ct de ses étu-
diants, ceux-là même qui sont les
produits de tête et les produits
de cœur de la distillation. Tout
dépend de la qualité et de l’a-
bondance de la matière première.
A ses débuts, dans un pays neuf,
l’Université pourra ne produire
que les éléments absolument né-
cessaires à l’accomplissement des
tâches les plus urgentes : veiller
à la santé des gens ct à l’admi-
nistration de la justice. Tel fut
le rôle des premières universités
canadiennes. Avec le temps, ceux
qui bénéficièrent de leur ensei-
gnement sont devenus plus exi-
gcants, leur action dans la société
a cnrichi le milieu qui est la ma-
tière première et le rendement
de la distillation s’est amélioré.

Si nous poursuivons cette
comparaison — qui n’est jamais
raison — nous pouvons arriver
à certaines conclusions parado-
xales. Les produits de tête sont
les plus volatils; certains d’entre

 

 eux sont très précieux mais ob
ne peut souvent s’en servir quk
pour des tâches ct des besoin
spéciaux; d’autres sont inutilis
bles mais presque toujours par
qu’on ne sait pas encore met
à profit ce qui fait leur valeuf.
Les produits de cœur sont le
plus abondants, les plus immé-
diatement utiles ct ceux dort
l’action sur le climat et l'écono
mie du milieu cst la plus rig
fique.

La population n'est pas, co
me le pétrole, unc richesse fod
sile mais unc ressource vivan
et consciente. C'est celle qui,
ayant fondé les universités, at
tend d’elles qu'elles amélioredt
constamment le milieu qui Je
a donné naissance ct quell
s’améliorent clles-nidmes.

C’est un processus natur
dont la marche harmonicu
peut être dérégléc si on ins wr
trop sur les bienfaits immédia
que le milieu peut espérer obt
nir des universités plutôt que sk
l’accomplissement des tâches e$-
sentielles qu’on lui a confiées.
L’Université remplit ainsi no£

malement le rôle social qui lui

est dévolu et dont bénéficie toute
la population.

Léon Lortie|

adjoint au recte

de l'Université Je Montré#
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L’UNIVERSITÉ ET LE SOCIAL
Qu'est-ce que le social ct qu’est-ce

que l’Université ? Deux termes qui
exigeraient une définition, mais l'es-
pace... Par exemple, Arthur Utz,
dans son récent ouvrage sur l’ETHI-
QUE SOCIALE, doit consacrer pas
moins de vingt pages à la seule
définition du “social”,

Pour faire bref, précisons que
nous entendons ici le social ‘dans son
acceptation restreinte, c’est-à-dire en
tant qu’il s'oppose au politique et
qu’il ressortit au domaine privé, en-
core que nous admettions que la ligne
de démarcation entre le public et le
privé se déplace. On la monte, on la
descend, selon qu’on s'inspire d'une
philosophie ou d’une autre.

On admet communément qu’au
point de vue chronologique, l’individu
s’insère dans la société principalement
par l'intermédiaire de la famille et
de ses institutions complémentaires
ainsi que par le travail et les institu-
tions auxquelles il a donné naissance.
Je penserais qu’il conviendrait au-
jourd'hui d’ajouter à ces deux tru-
chements celui des loisirs, et selon
l'acceptation large du mot.

La famille! vieux cliché, vieux
comme cet animal dont l’origine re-
monte à plusieurs millions d'années.
Avec lui, avec la caravane qu’il a
formée, elle a réussi à percer Pé-
norme épaisseur des temps. Si elle
n’a pas varié dans son schéma essen-
tiel (relations père, mère et enfant),
à quelles sccousses et à quelles épreu-
ves m’est-elle pas soumise dans les
conditions de “mouvance” frénétique
que nous connaissons présentement.
Elle a bcsoin d’être repensée en des
fermes qui ne rencontrent pas néces-
sairement ceux du passé. C’est ainsi
que la philosophie accorde plus
d'importance à ses dimensions hu-
maines qu’à ses fonctions biologi-
ques. La théologie accentue son
sens mystique. Presque toutes les
sciences exactes enseignées dans les
instituts de notre Faculté des Scien-
ces sociales comportent une incidence
avec clle. Les enquêtes et les recher-
ches sont déjà en vole, bien qu’elles
n’ont pas encore produit de très
grands résultats. -

Pour ce qui est des institutions
com Prespe Ia famille, à
savoir celles se rapportent
l'éducation, à la réhabilitation de
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RIVERSITE
UNE PRESENCE, UN TEMOIGNAGE ET UN ESPOIR

Comment parler du rôle social de l’Uni-
versité sans d’abord s’entendre sur ce qu’est
l’institution universitaire ? Et définir celle-ci
m’est-ce pas en même temps lui donner toute
sa dimension sociale et déterminer sa partici-
pation à l’œuvre, sans cesse à reprendre, de
construction de la société.

Or l’université ne doit avoir qu’une seule
fonction propre, c’est d’ETRE dans toute la
plénitude du terme. C’est précisément dans
la mesure où elle existe et vibre avec la réalité
qu’elle remplit ses obligations à l’égard de la
collectivité et peut s’attribuer la haute émi-
nence qui lui revient de droit.

Jusqu’à ces dernières années, l’université
québecoise s’est signalée surtout par son refus
d’être. Est-il étonnant que sa contribution au
réveil actuel de la communauté canadienne-
française ait été à peu près nulle ? Mis de
côté le travail discret et prudent de quelques
professeurs plus courageux que la masse de
leurs confrères, l’Université a pratiqué Ia poli-
tique de l’absence, ce qui était une façon de
se nier elle-même.

Alors qu’elle aurait dû être présente sur
le plan politico-social et porter témoignage de
la noblesse de l’homme et de l’inaliénabilité
de ses droits, l’université québecoise s’est re-=
tranchée dans de faciles certitudes, abandon-
nant la société canadienne-française à son sort
et permettant qu’elle pourrisse et se corrompe.

Faibles encore, les signes d’une transfor-
mation apparaissent. L’Université sort de sa
coquille et indique sa volonté d’être.

C’est uniquement ce que nous lui deman-
dons. À ce moment, elle pourra livrer un té-
moignage ct s’identifier aux idées généreuses,
aux inventions scientifiques et aux desseins
magnifiques dont elle doit être la première
génératrice.

Par le fait même, l’Université ne devien-
dra-t-elle pas aussi un espoir et une source
de confiance pour l’avenir de la société ?

Pierre Charbonneau
Editorialiste

Le Nouveau Journal

 

CE QUE NOUS ATTENDONS DE L’UNIVERSITÉ

Maintenant que nos ‘gouvernants ont dé-
cidé de ne p':s mesurer au compte-gouttes
leur aide financière aux universités, il semble
que nous devrions pouvoir compter plus que
jamais sur elles.

Mais, au fait, qu’attendons-nous de ces
institutions ? Nous attendons, de façon géné-
rale, qu’elles forment des hommes au sens le
plus complet du mot, des hommes qui, de-
main, constitueront une élite de premier ordre.
Nous voulons des littérateurs, des savants, des
professionnels, des sociologues, mais surtout
des citoyens qui sauront penser, dont le cer-
veau sera équilibré ct qui auront appris le
sens de la responsabilité et de l’honneur.

A mon humble avis, l’université n’est pas
une école de métiers. Ce n’est pas son rôle
premier d’ouvrir des carrières lucratives, de
former des techniciens. Son travail est plus
immédiatement désintéressé. Elle doit surtout
s’employer à initier l’esprit au domaine des
principes, de la théorie et de la recherche
pure.

Il ne s’agit pas de “désincamer” l’œuvre
de nos maisons d’enseignement supérieur. Il
s’agit de situer ces dernières dans leur véri-
table perspective. Les principes, la théorie et
la recherche finissent toujours d’ailleurs par
se traduire en des programmes d'action, en
des réalisations dont toute la société bénéfi-
cie. Mais l’université elle-même n’est pas un
atelier, -un chantier de construction.

L'université, c’est le sommet de la grande
œuvre de l’éducation. C’est un sommet dont
il faut prendre plus soin encore peut-être que
de la base, à l’inverse de ce que proclamait
souvent feu Me:.:ce Duplessis. Car si l’uni-
versité remplit fidèlement sa tâche, elle rayon-
ne nécessairement jusqu’aux paliers inférieurs

qu’elle peut alors mieux éclairer et micux
orienter.

Je situe donc bien haut l’idéal de l’uni-
versité. Je m’empresse d'ajouter pourtant que
je conçois toujours cette dernière au service
du peuple et que je la veux accessible au plus
grand nombre. L'institution universitaire, chez
nous, devrait d’ailleurs se rapprocher davan-
tage de la masse des citoyens, déchirer le
voile de mystère qui Pentoure. Les contribua-
bles qui la soutiennent- de leurs impôts ont
droit de savoir ce qui se passe à l’intérieur
de ses murs. Autrement, ils se lasseront peut-
être de payer.

Le contact de l’université avec le peuple
est probablement plus nécessaire au Québec
que partout ailleurs. Les Canadiens français
qui ont à lutter pour s’affirmer, pour garder
leur identité propre dans un contexte lourde-
ment anglo-saxon, ne peuvent un seul instant
se sentir coupés de leur élite. L'’indifférence
de l’université à l’endroit du peuple serait une
trahison.

A Montréal, en particulier, l’université de
la Montagne doit être un phare rayonnant.
Elle doit pouvoir compter sur les meilleurs
cerveaux et les plus grandes facilités de travail
et de recherche. On doit toujours pouvoir la
comparer avec fierté à sa grande rivale de
langue anglaise. Je crois conséquemment, et
c’est par là que je termine, qu’on ne devrait
pas disper«« nos efforts à Pheure actuelle
en créant .ns la métropole üne deuxième
institution de .ngue francaise. Mieux vaut
une seule mais grande université francaise
que deux petites qu’on dédaignerait pour
s'inscrire à McGill.

Vincent Prince
Editorialiste en chef

La Presse
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La responsabilité sociale de l’Université me paraît se situer
à un double plan qui définit la mission même de l’Université,
le plan du savoir à communiquer, et celui de la recherche. Foyer
de culture et de vie intellectuelle, l’Université doit être au service
de l’homme et du milieu où il vit; elle est donc au service de la
communauté humaine, sur le plan national en tout premier lieu,
et de nos jours dans une mesure toujours plus grande, sur le plan
international.

L'Université doit former le spécialiste compétent, le cher-
cheur authentique, mais elle doit tendre à donner à l’étudiant,
quelle que soit la discipline à laquelle il veuille se consacrer, une
vision de l’homme et des choses où soit sauvegardée la véritable
échelle des valeurs.

L’Université doit viser à former des intellectuels qui s’inté-
ressent non seulement aux diverses fonctions de l’homme et aux
évolutions des univers, mais qui ont accepté tout lc mystère
pumain et cherchent a le pénétrer dans le respect de la vérité
totale.

Fernand Paradis, s.s.
Doyen de la Faculté de Théologie

 

Une faculté des lettres a un réle important a jouer dans
la société. Sa responsabilité sociale est essentiellement d’ordre
culturel; elle s’applique, avec celle de la faculté de philosophie,
à la conservation et au développement d’un ensemble de valcurs
qui forment le fond de la dignité humaine : façon de penser, d’agir,
de s’exprimer.

Dans une collectivité comme la nôtre où l’humanisme en
général et notre patrimoine culturel en particulier sont constam-
ment battus en brèche sous les effets d’un phénomène d’osmose
sociale très puissant, le rôle d’une faculté des lettres prend une
signification toute particulière.

Pierre Dagenais
Directeur des études
Faculté des Lettres

 

L'Université est avant tout une école de haut savoir. Elle
_ seule forme les chercheurs, les dirigeants et les enseignants dont
nous avons besoin. L'enseignement supérieur cest donc sa res-
ponsabilité exclusive et elle doit y consacrer toutes ses ressources.
La société cependant, ne Pentend pas toujours ainsi ct réclame
de l’Université une foule de services que lui rendraient tout aussi
bien les maisons d’enscignement secondaire, les écoles techniques,
les hôpitaux, voire même PEtat ou l’industrie privée. L’Univer-
sité se doit de résister dans la mesure du possible à de telles
sollicitations, à cette attirance constante vers le bas. C’est en
se maintenant au niveau qui lui sied le mieux qu’elle rendra les
plus grands services à la société.

Edouard Pagé
Doyen de la Faculté des sciences

Université de Montréal

 

L’Université remplira sa première responsabilité à l’égard
de la société en étant d’abord elle-même, c’est-à-dire un centre de
recherche et d’enseignement supérieur: l’oublier serait oublier
les raisons qui justifient l’existence même de l’Université.

Mais l’Université est composée de citoyens. Le professeur
d’Université doit donc prendre part à la vie de la société — je
serais même tenté de dire — plus que n’importe quel citoyen,
à l’exception de l’homme politique: sa formation universitaire
Poblige à peser longuement les différentes données d’un pro-
blème et à trouver des solutions nouvelles, souvent audacieuses.
Ces qualités de réflexion et d’audace sont indispensables au
réaménagement constant de la société qu’exige l’accélération de
l’histoire contemporaine. Les universitaires renfermés dans leur
tour d'ivoire feraient bien de méditer lu réflexion de Platon :
“Les bons citoyens qui négligent la chose publique méritent
d’être punis; ils le seront en étant administrés par de mauvais
citoyens.” -

Vianney Décarie
Professeur à la Faculté de Philosophie
Directeur de l'Ecole Normale Supérieure

 

L’Université de Montréal s’est donné mission de rayonner
par la foi et par la science. C’est un objectif qui comporte une
lourde responsabilité sociale. L’Université est le lieu de travail
des chercheurs, des maîtres, des professeurs et des étudiants.
Ce milieu de travail est une communauté à l’intérieur de laquelle
se font des échanges. Chaque individu a une responsabilité vis-à-vis
les autres éléments du groupe. Chaque individu doit chercher, pen-
ser, prier, communiquer et se tenir disponible. Ce milieu est en
même temps une entité dont la responsabilité collective a pour
objet le milieu extérieur ambiant, la cité, la nation, le monde.
La communauté universitaire se doit d'éclairer et de guider la
communauté extérieure, d’y susciter des curiosités intellectuelles
et scientifiques, d’édifier son exemple, de se maintenir ci
encore en état constant de disponibilité. Plus la communauté uni-
versitaire rayonne dans son milieu, plus lourde est sa responsa-
bilité sociale. Une parole lancée à la légère aussi bien qu’un écrit
hâtif pourraient avoir des conséquences graves. :

Wee
Roger Lerese T

Doyen de la Faculté de Pharmacie
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COULEUR, RACE ET LOGEMENT
DES ÉTUDIANTS ÉTRANGERS

Sujet : bureau du logement de l’université; ses relations avec les logeurs
particuliers, en ville.

Universitas — Katholikos, notre université personnifie à elle seule
deux fois cet idéal d’universalité. Tous nos étudiants et tout le personnel,
sans distinction de race ou d'origine, y poursuivent harmonieusement cet
ideal. L'administration de notre Université se prévaut grandement de cet
idéal.

POURTANT, UNE EXCEPTION :
Le service du logement de l'Université reconnaît tacitement deux types

d’étudiants : aux logeurs particuliers le service du logement de l’université
demande leur choix, — “Blancs” ou “Etudiants de couleur” —

NOTRE RECOMMANDATION :

Aviser les logeurs particuliers comme suit: .
L'Université de Montréal reçoit des étudiants du monde entier sans

aucune distinction de race ou d'origine. Le service de logement regrette
d'être dans l'obligation de refuser les offres de chambres louer qui ne
sont pas ouvertes à tous les étudiants sans distinction de race ou de
couleur .. .” .

, Recommandation refusée; motifs invoqués, comme nous l'avons com-
ris : ;
P — l'université partage entièrement notre idéal, mais elle ne peut se
permettre d'offenser le public.

— Notre société canadienne n'est pas encore assez évoluée pour
accepter une telle politique d’exlusion.

UNE RÉPLIQUE:

— une telle allégation est démentie par les faits;
— elle sous-estime arbitrairement un public‘ plus évolué qu'on ne vou-

drait le voir;
— si même ce public n'était pas prêt c'est précisément maintenant

Qu'il faudrait agir car ce serait inutile et trop tard quanu “il sera prêt...”
Conséquences de la présente “ségrégation” dans le service du logement.
En acceptant les restritions imposées au bureau du logement par les

logeurs particuliers, quant à la race et à l'origine, l'UNIVERSITÉ:
— permet que se pratique “sous son égide” une discrimination raciale

à laquelle elle ne croit pas elle-même;
—elle protège et invite une minorité (approx. 20%) de personnes

“embarrassées” de préjugés raciaux à pratiquer, perpétuer, et étendre à
l’université leur comportement offensant envers la couleur des étudiants
d'outre-mer; 201
— par son exemple concret elle renforce les préjugés de cette minorité

et contribue appréciablement par là même à :
a) retarder la disparition dans notre vie publique de toute une série

de préjugés qui ont si fortement marqué l'histoire de l'évolution
sociale *‘euro-américaine”.

b) entrave d'une manière très réelle, l'oeuvre de tous ceux qui dans
notre ville actuellement s'adonnent à l'oeuvre d'accueil, “l’entr’aide”
et, le bien-être des étudiants étrangers à Montréal.

—elle blesse, et laisse l'étudiant d'outre-mer pour le moins bien per-
plexe quant à l’ambiguité de cette politique qui le concerne et l’insulte,

—elle insulte aussi, et afflige tous les étudiants et le personnel par
son acceptation tacite des préjugés raciaux de ces logeurs particuliers.
— et principalement elle contredit le principe élémentaire des droits de

l'homme en vertu de sa dignité.

POURQUOI NOTRE PROPOSITION :
—vie privée: le particulier a le droit de refuser chez lui qui il veut.
— vie publique :

e L'université, elle aussi, a le droit de refuser qui elle veut sur sa
liste de chambres et d'appartements à louer.

e Elle a en plus, en tant qu’institution catholique publique, le devoir
d'effectuer ses décisions en conformité avec les principes moraux
qu'elle représente dans notre province.

e Elie ne peut donc trier ses étudiants en deux factions, “Blancs” et
“de couleurs” pour respecter les préjugés d’une minorité que
personne aujourd'hui n'oserait approuver en public.

—A quoi bon tous les diplômes si rentré chez lui l'étudiant d’outre-
mer constate avec “les siens” que nous avons failli à lui inspirer confiance
en notre amitié sincère et nos idéaux élémentaires (dont nous sommes
si fiers aujourd’hui).

— les étudiants et le corps professoral de notre université sont très
sensibles aux injustices de la ségrégation pratiquée contre les hommes de
couleur en dehors du Canada. Ils ne peuvent rester indifférents devant
les mêmes abus, sur une plus pctite échelle il est vrai, mais dans notre
propre ville, dans notre université.

. — Les dirigeants des nouvelles nations d’Afrique et d'Asie sont particu-
lièrement très sensibles à la manière dont nous traitons les hommes de
couleur dans notre propre pays. C'est moins nos bonnes intentions et nos
sentiments à leur égard qui comptent que la manière dont nous les traitons
dans notre pays.

CONCLUSION:
— Discours et paroles n'ont jamais en fait changé les préjugés et les

comportements néfastes qui en découlent. Seul l'exemple des actes et des
faits ont une force probante.

e Le service du logement a aujourd’hui l’occasion d’en tenir compte,
et ceci pour une cause dont nous reconnaissons tous la valeur.
— Le service du logement de l’université, par un truchement très simple

et d’une manière consciente, peut ainsi prendre part, et permettre de diriger
dans la limite de ses moyens l'évolution de votre vie sociale dont nous
déplorons si souvent, à tort, “l'incontrôlabilité”.

CONCLUSION : i
connaitre croire et agir

Yves Bled

Anthropologie — Université de Montréal

comprendre  
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LE CINE-CABARET

esi «ontremandé

Le Ciné-Campus

présentera toutefois

“GERVAISE”    
QUE FAIT-ON DE

L’ORIGINALITÉ?

Au studio Art Tec, Brini et
Ghis exposent présentement.
Leurs œuvres : des émaux d’art.

Si les travaux des deux ar-
tistes se ressemblent par certains
points, ils diffèrent par d’autres.

Ghis semble préférer le stylisé,
l’abstrait, alors que Brini aime un
certain symbolisme ombragé.

Le choix des couleurs et leur

{|application diffèrent aussi. Ghis
use surtout de tons clairs et cela,
de façon modérée. Brini veut
donner à ces œuvres une impres-
sion de chaleur. Elle surcharge
un peu, à mon sens. Devant
certaines de ces pièces, on a l’im-
pression de “croquer” une tartine
trop beurrée.

Somme toute, dans l’ensemble,
on a affaire à du “bon travail”
et à un peu d’originalité (ici, je
pense surtout aux compositions:
“Elan”, “Réalité” de Ghis), il
reste qu’on en aimerait davan-
tage.

Car après avoir visité un cer-
tain nombre d’expositions d’é-
maux, on en vient a se poser
quelques questions. Elles s’ap-
pliquent pour celle de Brini et
Ghis.

Pourquoi toujours les rituels
objets ?

Est-ce à dire que les gens ne
désirent vraiment que des assiet-
tes ou des cendriers émaillés
quand ce n’est pas la petite pla-
que carrée ou rectangulaire gavée
de couleurs qu’on applique sur
une pièce de bois brut ou poli,
ou encore recouverte d’un tissu
quelconque : jute ou soie ?

Ne serait-ce pas, peut-être,
que les gens n’achètent que cela
parce qu’on leur offre presqu’u-
niquement cela ?

Simone Sabourin

_ RÉSULTATS DES
ÉLECTIONS À POLY
A LA PRÉSIDENCE:

Marcel Desjardins

demande un vote de confiance

786 pour
38 conire

A LA VICE-PRESIDENCE :

André COUVRETTE 507

Bernard-André GENÊT 279

 

 

Gradué de l'U. de M. en 1956 

Pharmacie À. Rosen & Fils
PRESCRIPTIONS - COSMÉTIQUES — REPAS LEGERS

. 2050 Maplewood (Coin Bellingham)

Escompte aux membres de I'A.G.EU.M.   
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LE RÔLE SOCIAL
DE L'UNIVERSITE

suite de la page six

Il y aura, dans ce secteur comme
dans tous les autres, un travail inces-
sant de réadaptation à faire, maisil
serait erroné de croire que les réa-
lisations ne sont pas déjà nombreuses.

Parmi les divers moyens d’intégra-

tion de l'individu à la société nous
avons aussi réservé un rôle privilé-
gié aux loisirs, mettant sous ce Voca-

ble tout ce qui concourt au repos et

au divertissement de l’individu. Pour
peupler les heures de plus en plus
nombreuses des loisirs, l’Université a

fondé le Bacc. D, l’Extensio
même un Institut de gérontologie.Elle a au surplus commencé, avant
la lettre, la radio éducative, Elle
dispense déjà à la télévision et Ala
radio des cours nombreux et intéres-
sants.
Que dire, en quinze lignes et en

quelques minutes, de l’emprise pro-
fonde que l’Université rêve d'exercer
sur le social!

Louis Lachance, O.P,
Doyen

 

L’Université prend contact avec la société quand l’étudiant
entre dans ses murs, tout imprégné dumilieu qu’il a fréquenté;
l’Université prend contact avec la société, en remettant à son
milieu un étudiant qu’elle a marqué d’une touche plus humaine,

L’Université ne peut accomplir cette tâche sans connaître
à fond le climat qui a formé l’étudiant, humain, social, religieux,
éducationnel. Gérard deMontigay

Faculté de chirurgie dentaire
“

 

Dans le travail d’avant-garde accompli par l’Université, la
Faculté des Arts joue un rôle assez modeste et qui peut passer
inaperçu pour beaucoup de personnes.

Créée en vue de diriger l’enseignement qui se donne dans ies
collèges affiliés en vue du B.A. elle a 26,000 étudiants sous son
contrôle.

Pour encourager le goût de l’étude et de la culture, elle
distribue son enscignement à près de 1,500 adultes.

L'évolution des conditions sociales pose actuellement de gros
problèmes de coordination et d’adaptation. La Faculté des Arts
en est consciente et travaille depuis des années déjà à les résoudre
en étroite collaboration avec les collèges affiliés et les autres
milieux intéressés.

Elle a fait voter dans ce but en 1956, puis en 1961, d’impor-
tantes modifications à ses règlements et a ses programmes. D’au-
tres devraient venir bientôt et apporter les améliorations que Fon
souhaite. G. Perras

doyen
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LES «SLOGANS> DE LA CAMPAGNE À LA VICE-PRÉSIDENCE

«POUR UN SYNDICALISME ÉTUDIANT >
MICHEL GOUAULT
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«L’A.G.E.UM., UNE FORCE, UN SERVICE »
JACQUES LAURENT

 

L'AGEUM, UN SERVICE

de notre association puisqu’ils

scront en mesure de faire con-

naître leurs opinions avant que

les projets soient passés à exé-

cution. oo

D'autre part, une association

se doit de rendre compte de son
activité : la commission d’infor-
mation est toute trouvée pour
publier les résultats de cette acti-
vité. C’est clle qui aura charge
de communiquer les décisions

soit du Conseil, soit de l’exécu-

tif.
Nous avons à notre disposi-

tion tous les moyens de créer
cette centrale : d’abord nous dis-
posons de capital humain, et
j'entends par là des étudiants
qui accepteront la régie de ce
service de l’information : nous  

suite de la page cing

avons aussi un journal, le “Quar-
tier Latin”, que le directeur sera
honoré de mettre a la disposi-
tion de cc département. Une
scule chose manque: une déci-
sion, cet jentends la provoquer
aussitôt placé sur l’exécutif.

* %* *

Enfin, comme service aux
étudiants, l’A.G.E.U.M. doit re-
valoriser certaines de ses insti-
tutions : d’abord, le service mé-
dical doit être complètement ré-
organisé, puisqu’à mon avis il
nc devrait pas se trouver aucun
étudiant sur le campus qui ait a
débourser pour les soins dont il
a besoin.

Et, il y a, dans un domaine
tout à fait différent, un problème  

qui, depuis longtemps, mérite
une considération : et c’est celui
des sports; et ce problème inclus
celui du chalet de ski au sujet
duquel rien de positif n’a encore
été fait.

Somme toute, il est grand

temps de créer des services sur
le campus, et d’en transformer
d’autres, si l’on veut que l’A.G.-

E.U.M. se présente véritable-
ment comme un SERVICE aux

étudiants : et mon but est bien

de créer ces services qui sont
devenus nécessaires, et de trans-

former ceux qui sont devenus

inutiles.
Jacques Lourent

 

  
      

    

    
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
   

    
    
  

  
  

    

    
  
  

  

e Vos études universitaires
seront payées.

Vous recevrez une allocation
annuelle pour voslivres et
instruments de travail.

Vous toucherez un revenu
mensuel.

4 Vous bénéficierez d’une
AM allocation pour le vivre et le

2 logement.

Les soins médicaux et
‘ dentaires vous seront fournis
hb. gratuitement et, en plus de

tout cela, vous entreprendrez
une carriére aussi intéressante
que captivante en qualité
d’officier de l’Armée moderne
du Canada.

Téléphonez dès aujourd’hui à
l'officier auxiliaire de votre
université ou écrivez à l'adresse
suivante:

r

Lo ee ae a ow oe od

PREPAREZ VOTRE
Servez votre patrie pour payer vos études

Vous pouvez devenirofficier dans l’Armée
canadienne, tout en poursuivant vos études

à l’université, aux frais de l’Etat, grâce
au Programme d'instruction pour la
formation d'officiers des forces

régulières (ROTP), commun
aux trois Armes.

Direction de l'effectif (D Mon)
Quartier général de l'Armée |
Ottowa

AVENIR

 

YVES LAUZON
PEINTRE

Il était gamin et croyait que
l’art était une affaire de femmes
ou d’efféminés. L’art lui a joué
un bon tour; aujourd’hui Yves
Lauzon sait que sa vie ne pour-
ra jamais déserter l’univers de la
peinture sans se rendre coupable
de haute trahison. Et il a appris
que la virilité était une exigence
essentielle à sa survie.

Il en faut du courage pour
rester  inébranlable devant Ia
perspective de jours de “petite
misère” et répondre à l’appel
irrésistible d’une réalité dont le
langage est entouré d’angoisse,
d'insécurité et de préjugés so-
ciaux qu’aucune évolution ne
semble devoir éteindre complè-
tement. Les artistes, on les aime
bien, mais seulement ceux qui
ont déjà conquis la gloire sa-
vent nous retenir sérieusement.

La richesse intérieure ne se
mesure pourtant pas au succes;
pour subsister et s’accroitre, il
s’agit de tracer une trajectoire
de la terre à l’infini. C’est dans
cette direction qu’Yves Lauzon
a voulu s’engager totalement
après avoir ressenti un impé-
rieux besoin d’exprimer la qua-
lité intérieure. Son inspiration
ne se situe pas à la surface des
choses. Elle prend racine dans
les vieilles aspirations du monde
que le jeune peintre a retrouvées
dans la Bible entre autres. Elle
revêtira les formes d’une femme,
de fleurs ou d’animaux mais vi-
sera toujours à les transcender.
C’est ce qui conduit d’ailleurs
Yves Lauzon à accepter le non-
figuratif qui correspondrait à une
réalité spirituelle (ne ‘retenant
plus que l’essence de la nat'v'e).
Il a moins d’attraction vers la
peinture automatiste qui, selon
lui, n’a le mérite que de rom-
pre avec les conventions. Ce
n’est pas la fantaisie qui doit
pousser un artiste à changer de
moyens d’expression mais la ma-
turité. L'homme doit être lié si
intimement à son œuvre que l’é-
volution de l’un ne va pas sans
l’autre.

 

A LOUER
Bureau dans centre commercial à
Ville Emard pour médecin — dentiste
— ‘optométriste — physiothérapiste.
Salon de coiffure déjà établi dans ce
centre. Conditions faciles.

PO. 8-1528  

L'œuvre d’Yves Lauzon est
donc le plus éloquent témoigna-
ge de sa qualité artistique. Quel-
ques tableaux faits au fusain, à
la sanguine, a la gouache et mé-
me au stylographe sont exposés
au Café des Artistes jusqu’au 17
mars ct révèlent tout l’idéal de
ce jeune homme de 22 ans.

Marie-C. Lacroix

nue de Gala

EN LOCATION

 

 
Le plus grand choix au Canada
de vétements de cérémonie.

Les plus récents modèles —
parfaitement ajustés à votre
taille.

20% D'ESCOMPTE

AUX ÉTUDIANTS

CLASSY
Grasdegalaio.

1237 Carré Phillipe UN. 1968
$320 Queen Mary 4852-6860
@84 rue Sé-Hubert CR. 1-1166
4006 Aveass de Pare   
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LE SYNDICALISME

INTERNATIONAL
suite de la page trois

les liens étroits qui les liaient aux
syndiqués américains, les Métal-
los Canadiens n’ont pas tenu
compte du discours de leur pré-
sident (Union Internationale);
par une forte majorité, ils ont
voté en faveur de l’appui au
Nouveau Parti. À ce moment,
ils agissaient en qualité de ci-
toyens du Canada.

Nous avons signalé que le
syndicalisme international était
nécessaire; nous y voyons l’uni-
que moyen pourle travailleur ca-
nadien d’obtenir progressivement
des conditions de travail et de
sécurité égales à celles du syn-
diqué américain. Sur ce point,
le cas des Métallos (Iron Ore)
est encore significatif. Aux Etats-
Unis, les Métallos avaient dû
mener une longue grève pour
obtenir de meilleures conditions
de travail. Quelques mois plus
tard, au Canada, les Métallos,
sans recourir à la grève, obte-
naient de la même industrie des
conditions de travail qui, à cer-
tains égards, dépassaient celles
accordées aux Etats-Unis. En
parcil domaine, la générosité sou-
daine n’a jamais joué un rôle
important; la relation entre la
conclusion de ces deux conven-
tions collectives semble trop im-
médiate pour qu’on n’y voit
qu’une simple coïncidence.

L'avantage du syndicalisme in-
ternational s’analyse également
au niveau des garanties particu-
lières qu’il offre au syndiqué ca-
nadien. Parce qu’il est puissant,
le syndicat international est ca-
pable d’assurer des services que,
seuls, les syndicats canadiens ne
sauraient procurer; il s’agit, en
définitive, d’une sécurité supplé-
mentaire dont bénéficie l’ouvrier.
Quand on songe que le procès
de Murdochville coûtera aux
parties plus d’un million de dol-
lars, on s’imagine mal où les syn-
dicats canadiens auraient pu
trouver de tels fonds. En pa-
reille circonstance, il fallait coo-
pérer et ne rien négliger; pour
ainsi engager un procès contre  

une entreprise aussi puissante, il
fallait disposer d’énormes res-
sources; ces ressources, le syndi-
cat international pouvait les of-
fric.

Nous ne prétendons pas que
les syndicats internationaux ma-
nifestent toujours une aussi gran-
de générosité envers les syndi-
qués canadiens. En admettant
que le syndicalisme international
doit se limiter à un rôle de sup-
pléance, on justifierait difficile-
ment sa présence dans les sec-
teurs secondaires de l’industrie.
Quand une entreprise n’opère
que dans un secteur restreint du
pays, il semble assez évident que
la CTC, seule, devrait intervenir.
C’est un fait que pullulent, au
Canada, les petits syndicats in-
ternationaux qui rongent consi-
dérablement les cotisations syn-
dicales sans offrir de services
équivalents. Que 79% des mem-
bres du CTC (Congrès du Tra-
vail du Canada) appartiennent
également. à des unions interna-
tionales, cela semble exagéré.
Les fonds ainsi perdus servi-
raient grandement aux associa-
tions locales. Il s’agit d'une
dépense inutile; rien de plus. À
partir de cette proportion de
79% , certains ont créé le mythe
de la domination américaine sur
le syndicalisme canadien. Pré-
tendre que la CTC est contrôlée
par les unions internationales n’a
rien de bien malin : ce n’est pas
sérieux. Si ces accusations étaient
fondées, on ne voit pas comment
la CTC pourrait expulser de ses
rangs un syndicat international.
Pourtant, la chose s’est produite :
le ler juin 1960, l’International
Brotherhood of Teamsters fut ex-
pulsée du CTC pour avoir em-
piété sur deux autres organisa-
tions affiliées au Congrès. Il ne
s’agissait pas d’ailleurs d’une
union de second ordre; elle
comptait déjà plus de 40,000
membres. “Une motion deman-
dant que la fraternité demeure
expulsée si, dans un délai de 30
jours, elle ne s’est pas conformée
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à la constitution du CTC, fut
présentée au nom du Conseil
Exécutif au 3e congrès du CTC,
congrès qui s’est tenu à Montréal,
du 25 au 29 avril 1960. La
motion fut acceptée par la grande
majorité des délégués et l’expul-
sion devint effective le ler juin.”
(Extrait de ORGANISATIONS
DE TRAVAILLEURS AU CA-
NADA, 1961, Ministère du Tra-
vail, Canada).
On a reproché aux syndicats

internationaux de drainer une
forte portion des cotisations syn-
dicales sans offrir de services
éqrivalents. Le reproche n’est
pas toujours justifié. A titre d’e-
xemple, il est intéressant de con-
sidérer comment se répartit la
cotisation mensuelle, chez les
Métallos Canadiens. Des cinq
dollars que verse l’ouvrier, une
moitié est dirigée vers l’union
internationale, l’autre demeure
dans les caisses de l’unité locale.
Avec ces fonds, l’unité locale,
sur une base per capita, défraie

Les sous:fontes dollars

le coût de son affiliation à la Fé-
dération des Travailleurs du Qué-
bec (6 sous), au Conseil Régio-
nal de l’Acier (1 sou), au Con-
seil du Travail de Montréal (3
sous), et au Congrès du Travail
du Canada (12 sous); il faut
remarquer que l’unité locale est
libre de s’affiller ou non à ces
différents organismes. Pour sa
part, l’union internationale répar-
tit ainsi la portion de la cotisa-
tion reçue : Fonds d’Education
et de Formation Syndicale (5
sous), fonds de Solidarité et de
Bien-Etre (10 sous), Confédé-
ration Internationale des Syndi-
cats Libres (2 sous). Le reste
de la somme ne passe pas aux
Etats-Unis; les Métallos ont une
section canadienne; dans son dis-
trict de Québec, l’organisme em-
ploie plus de 20 permanents.
Nous savons que ces chiffres
n’ont qu’une valeur seconde; ils
servent au moins d’indicatif gé-
néral. A partir d’eux,il est per-
mis d’inférer que le syndicalisme 
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international n’est pas nécessaire.
ment un moyen habile d'exploiter
l’ouvrier canadien. Dans la me-
sure où il répond à un besoin
le syndicalisme international est
essentiel, à ce moment, il ne doit
pas dépasser les limites de son
rôle; ces limites ne sont pas fa-
ciles à établir. On peut croire
au bien-fondé du Syndicalisme
international et d’autre part, re-
vendiquer une plus grande parti-
cipation des syndicats canadiens
a notre syndicalisme; il s'agit
d’équilibrer les rôles, de répartir
les tâches en fonction des be-
soins. À condition d’être fidèle
à ses buts, le syndicalisme inter-
national apporte beaucoup aux
ouvriers canadiens. Ceux qui
croient encore aux syndicats de
boutique le savent et ils en ont
peur, pour eux, la menace cst
bien réelle : pour justifier leurs
préjugés, ils sont toujours dispo-
sés à ressusciter tous les fantô-
mes ct tous les mythes.

Roger David
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Ce livre parle d'IBM—son organisation, sa politique, sa
production—et du domaine industriel passionnant où IBM
joue indiscutablement un rôle d’avant-garde.

Mais ce livre parle surtout des situations intéressantes
offertes par IBM aux finissants universitaires (électricité,
génie commerce, administration des affaires, arts). Il décrit
les professions d'ingénieur spécialisé, de représentant des
ventes, de coordinateur de systèmes, d’instructeur, de con-
seiller technique. Il explique comment chaque situation à
IBM estfaite sur mesure pour un diplômé universitaire .. .
à qui elle assure le succès rémunérateur et la satisfaction

d’une carrière d'avenir avec IBM.

Ce livre vous permettra de réfléchir aux avantages excep-
tionnels que présente pour vous une situation à IBM. Hâtez-
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CLAUDE
BÉRUBÉ

suite de la page deux

émailleur. Je vous livre ces défini-
tions qui, naturellement, rejoignent
celles que Clobé m'a données.

Il (Claude Bérubé) définit le pro-
cédé superposé comme suit: IIs’agit
d'une plaque de cuivre émaillée sur
laquelle sont placées d’autres couches
d'émaux, composées individuellement.
C'est la mise au four qui reliera, qui
soudera le tout. .

Par ailleurs, le semi-cuit consiste
à donner du relief à une pièce, une
matière à l’_émail et à cuire finalement
quelques couleurs à un degré diffé-
rent. Ainsi, le résultat complet don-
ne un fini mat et rugueux qui con-
traste avec le lisse et DPéclat de
l'émail premier.
Une autre méthode, appelée le cloi-

sonné, est une séparation des cou-
leurs pur une cloison de cuivre. Il
faut une cuisson pour chaque couleur
ajoutée. L’émailleur s'impose dans ce
travail une délimitation des contours
du sujet qu’il fabrique.”
Avec le temps, et l’encouragement

que certains grands magasins lui ont
fait, Claude Bérubé a perfectionné
son art. Nous avons parlé de sa
dernière grande découverte, mais il
ne faudrait pas oublier de dire quel-
ques mots sur la technique du ‘plique
à jour‘: procédé français vieux de
300 ans, que Claude Bérubé a ressus-
cité pour nous et qu’il désire perfcc-
tionner. Dans ce dernier cas, il s’agit
de perforer la pièce de cuivre et de
l'émailler des deux côtés. Ainsi, aux
endroits troués, la lumière traverse
l'émail. Cela donne un effet spécial
qui peut être très joli.
Pour ce qui est de Ia mise au point

des couleurs, disons que Clobé pré-
fère l'opaque au transparent et qu’il
aime se servir des dégradés français
quoique cela soit assez difficile de
réalisation.

En somme, il est né véritable artis-
te qui n’a pas peur de se battre pour
faire apprécier et avancer la forme
dart qu’il a choisi. “Car, Jai dû
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me battre souvent”, dit Clobé. “C’est
pour cela qu’on me taquine souvent
sur mon ‘mauvais caractère’ ”,
— Moi qui le trouvais si gentil...

“ Soudain, Clobé paraît songeur.
Peut-être, tout cela est-il un peu

imprécis pour les étudiants. Peu sont
familiers avec l’émaillerie.”

Alors notre artiste m'entraîne dans
son atelier.
— “Je vais vous expliquer plus

concrètement comment je réalise une
pièce.”

Devant moi, de grandes étagères
bourrées de petits pots aux multiples
couleurs, un établi de menuisier, deux
fours : l’un de 15” par 15” et l’autre
plus petit.

Claude Bérubé déniche alors deux
épais cahiers. Il les ouvre. “Voyez !
Ce sont mes croquis. Dès que j'ai
conçu une idée, je In dessine, et je
la travaille d’abord sur papier.”

Plusieurs esquisses de femmes me
frappent. Tout ont une tête, des
épaules petites : siège très large.
Cette ligne 4 -aucoup à Clobé.
C’est même u. _.:s caractéristiques
de son œuvre.
En second lieu, Claude Bérubé

trace le dessin sur un carton. Cette
fois, il le fait grandeur nature. De
nouveau des esquisses tournent sous
mes yeux. Quelques animaux, cette
fois. (Nous les verrons à sa prochaine
exposition). D'avance, Clobé a prévu
les techniques qu’il emploiera. Le
croquis fait, Claude Bérubé passe à
l’œuvre véritablement. I prend une
feuille de cuivre ct trace le dessin
tel qu’il sera.
A ce moment, s'il y a sculpture,

commence un travail qui fait soupirer
Clobé ... parce qu’il fait soupirer les
voisins... En passant, Clobé ne
manque pas de préciser que le pro-
blème primordial pour un émailleur
est bien celui du local. Car cest
marteau en main que notre sculpteur-
émailleur frappe le métal. Ce travail
est long ct doit être fait de façon
différente des deux côtés de la pièce.

Puis on applique les couleurs.
Alors Clobé prend une petite plaque
de cuivre. Elle a déjà été émaillée
une fois, de couleur: oranger. “Je
vais In traverser avec des tons de
vert”. Claude Bérubé jette alors une
poudre grisâtre sur la pièce, puis il
prend un pinceau sec et trace les
contours qu’il veut faire prendre à
la couleur.
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Le reste est jeté terre — el
gaspillage !” Jeté par “Qu
— “C’est ainsi.” .
Alors la plaque est déposée sur

un grillage. Clobé saisit ensuite le
tout avec des pinces spéciales et ouvre
son four dont la chaleur attcint quel-
que 1500 degrés, et y Inisse Ja pièce
en question.

Ici, Claude Bérubé me dit : “il faut
bien faire remarquer aux étudiants
que la théorie voulant qu’on ne sa-
che pas au préalable quel résultat
obtiendra une pièce à sa sortie du
four, est fausse. Un émailleur qui
connaît son métier, connaît aussi Tes
miracles” des poudres colorées qu’on
fait passer pendant un temps déter-
miné dans un four atteignant un de-
gré précis.” .

Une minute plus tard la pièce sort
avec la couleur désirée. Il est à
souligner que pour chaque couleur
appliquée, il faut une cuisson.

Ainsi, certaines pièces, telles les
grandes sculptures, peuvent exiger au-
delà de 20 cuissons.

Il reste alors les dernières touches.
Et la pièce peut être exposée et mise
en vente.

Claude Bérubé repousse alors
cahiers et pots, met ses mains sur
ses hanches, et comme un proprié-
taire heureux, tourne des yeux satis-
faits tout autour de lui.

La pièce respire le calme, la joic
vraie. Je me dis alors qu’elle est
sûrement toute imprégnée de l’esprit
de celui qui l’habite.

Clobé me souhaite le bonjour ainsi
qu’à tous les étudiants et nous invite
tous à sa prochaine exposition qui
sera tenue vers le 25 avril.

Le déplacement en vaudra la
peine, je crois?

Simone Sabourin
 

GRAND GALA
D’ESCRIME
CENTRE SOCIAL
(GRAND SALON)

Dimanche le 25 mars a 7.30 h. pm.
12 meilleurs escrimeurs de Montréal

Un vin d'honneur sera servi
pour l’occasion.

André Urbain
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Tirée de l’hymne “O CANADA”,
cette phrase sied bien à nos escri-
meurs que je ne voudrais provoquer
en duel pour rien au monde. On sait
que la Palestre Nationale est réputée
quant aux brillants mousquetaires
quelle aligne, de quoi faire peur à
“Zoro” lui-même. Alors cette équipe
de Montréal et de McGill conjointe-
ment a essuyé sa première défaite dans
les rencontres inter-clubs contre celle
de l’Université de Montréal le 28 fé-
vrier dernier au compte de 14-12.
McGill-Montréal était composée de
W. Chen, A. Bensadoun et C. Beni-
tab tandis que l’'U. de M, de W.
Pellemans, R. Brosseau et A. Mai-
srnneuve. Ce dernier a remporté ré-
cemment le championnat interuniver-
sitaire à l’épée à Toronto.

Jeudi dernier, au grand salon du
Centre Social avait lleu la semi-
finale et la finale au sein de l’Univer-
sité. Les résultats :  

PAGE ONZE

“CAR SON BRAS SAIT PORTER L’ÉPÉE .. .”
Semil-finale

Noms Fac. Parties
Vézipa ......... Méd. 2-1
Talbot ......... Poly 2-1
Boudrault ....... Poly 2-1

Finale
Noms Fac. Parties

Vézina ......... Méd. 1-1
Boudrault ....... Poly 2-0

Talbot ......... Poly 0-2

Enfin, la finale féminine mettait
aux prises L. Paquin de Philo et L.
Côté de Droit qui remporta les hon-
neurs par huit touches à six. Une
autre compétition aura lieu au Cen-
tre Social, au grand salon, jeudi le 22
à midi. À cette occasion, la grande
finale au fleuret életrique de Péquipe
interuniversitaire. Ne manquez donc
pas ce match qui promet d’être des
plus intéressants,

 

 avec une victoire au compte de 10-5.
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HOCKEY INTERUNIVERSITAIRE

La saison régulière de la ligue de hockey interuniversitaire a pris fin
samedi le 24 février malgré que les clubs Toronto et McGill n’aient joué
que onze parties sur douze, l’une d’elles ayant été contremandée car il
n’y avait pas d’arbitre le 13 janvier. Chez les joueurs :

Rang Nom Equipe P G A Pts

1— Bédard, Victor ........... U. de M. 10 12 14 26
2 — Kennedy, Bill ............ Toronto 11 10 16 26
3—Jones, Larry .......... ... McGill 11 10 14 24
4 — Jarry, Michel ............ U. de M. 12 15 8 23

5 — Monteith, Steve .......... Toronto 11 14 38 22
6 — Hicken, Georges ......... Toronto 11 7 14 21

7 — Duguay, Claude ......... . Laval 12 9 12 21

8— Awrey, Bob ............. Toronto 11 9 9 18

9 — Landry, Robert ........... Laval 11 7 10 17

10 — Cree, Eddie .............. U. de M. 12 5 12 17

Equipe P G P P € Pts

1—Toronto ................ 11 9 2 76 36 18

2—McGill 00000000 11 6 5 47 54 12
3—Lavai ......ccc000000000 12 5 7 47 63 10
4—U. de M. ....…......... 12 3 9 59 76 6

A la suite du championnat remporté par Toronto, le gagnant de la
section “est” et celui dela section “ouest”, soît ivicMaster, se sont ren-
contrés à Toronto le 2 mars et le Varsity Blue en est sorti encore une fois

André Urbain
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LA POLOGN.
A la fin de la 2e Guerre

Mondiale, la Pologne, pour qui
les nations alliées avaient dé-
claré la guerre, ne semblait pas
troner parmi les vainqueurs.
Etrange paradoxe, ce pays pour-
tant allié perdit plus de terri-
toire que la plupart des pays
du bloc nazi, par exemple la
Bulgarie ou la Finlande, ou mê-
me la Roumanie. En 1939, la
Pologne comptait 35 millions
de personnes y compris plusieurs
millions de Juifs, de Russes
blancs ou Galiciens. Les pre-
micrs ont été exterminés par les
nazis, les scconds ont été an-
nexés à l’Union Soviétique. En
1945, après les traités de paix,
la Pologne ne comptait plus que
24 millions d’âmes. Pendant la
même période, son territoire
passait de 150,000 m.c. à 120,-
000. La Pologne perdit donc
dans cette période 1/3 de sa
population et 1/5 de son ter-
ritoire pour sa contribution de
guerre aux côtés des alliés: trai-
tée cn vaincue, malgré son ap-
partenance au bloc allié.

Un problème aussi tragique
apparut aux Polonais : si I'U.R.-
S.S. avait annexé 71,000 milles
carrés à l’est du pays, le traité de
paix donnait à la Pologne 40,-
500 milles carrés de territoires
allemands, soit la Silésic et la
Prusse orientale. Conséquence
économique, la Pologne dévas-
tée par la guerre, perdait son
caractère agricole et devenait
malgré elle une puissance indus-
trielle sans préparation, par l’ac-
quisition du bassin houillier de
Silésic et la perte des plaines
agricoles de l’Est. Conséquence
politique, la Pologne se trouvait
refoulée par les Russes dans un
territoire allemand. De grandes
villes comme Dantzig, Breslau,
Stettin ct Posen, acquises par la
Pologne, avaient été les joyaux
de la Prusse de Frédéric II.
Est-ce que le peuple allemand
ne voudrait pas, sitôt redevenu
puissance militaire, revendiquer 

 

et s’emparer de leurs anciens
territoires ? Et les quelques
millions de réfugiés allemands
chassés de Silésie et de Prusse
orientale par les Polonais ne con-
scilleront sûrement pas au gou-
vernement allemand de recon-
naître la nouvelle frontière de
leur envahisseur.

Les Polonais, plus que les
Russes peut-être, craignent le
réarmement allemand et d’autre
part, dans l’intérêt de la paix,
ne peuvent céder ces territoires
à l’Allemagne, sans couper le
pays, qui ne serait plus qu’un
mince couloir entre l’U.R.S.S. et
l’Allemagne unifiée. De plus, les
Russes ne céderont pas leur ter-
ritoire pris à la Pologne en 1945.
Alors la Pologne doit désirer le
statu quo et craindre tout chan-
gement, surtout la réunification
de l’Allemagne de l’Ouest et de
l’Est. Car, entre une Allemagne
réunifiée groupant 70 millions de
personnes ct l’Union Soviétique
qui en compte 210 millions, la
Pologne, comme la Tchécoslo-
vaquie, sa voisine au sud, serait
une proie facile puisqu’elle n’a
pas de frontières naturelles et
qu’elle forme un complément,
aussi bien à l’Allemagne qu’à
l'U.R.S.S. De plus, les pays de
l’Ouest n’ont pas accepté de jure
la frontière de l’Oder-Ncisse en-
tre la Pologne et l’Allemagne et
les rectifications de frontières en-
tre l’U.R.S.S. et la Pologne ont
été fait de manière arbitraire au
gré de beaucoup d’Européens.
Ainsi tout peut être remis en
question ct c’est la Pologne qui
sert de monnaie d’échange.

Nous pouvons déjà déceler
quelques-unes des motivations
qui ont amené le pcuple polo-
nais a accepter sans trop de
résistance l’occupation soviéti-
que et aujourd’hui son adhésion
au bloc communiste. On peut
facilement concevoir que des
pays minuscules, sans ressour-
ces, comme la Bulgarie ou l’Al-
banie accueillent les Russes et
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ne s’opposent que d’une façon
très sporadique à leur rôle de
satellite donné par l’U.R.S.S.
Mais un pays au passé brillant,
doté d’un système d’alliance avec
la France et l’Angleterre avant
la guerre, ne peut expliquer son
comportement de satellite par
le seul facteur du voisinage de
l’U.R.S.S. Son comportement
s'explique surtout par sa position
d’état tampon, sans nulle chance,
en cas de conflit, d’être secouru
que par l’un ou l’autre de ses
deux voisins. Les Polonais re-
cherchent l’alliance russe parce
que c’est l’état le plus fort. Si
l’Allemagne avait été le plus
puissant état, la Pologne se se-
rait tournée vers lui.

En 1938, le premier ministre
Beck, avait cherché l’alliance
allemande qui semblait dynami-
que et agressive, dédaignant celle
de la Russie. La France et l’An-
glcterre, trop éloignées, ne pou-
vaient aider cfficacement une
Pologne menacée.

Quelqu’un a dit: “Ce n’est
pas la Pologne qui a rejeté l’Oc-
cident mais c’est l’Occident qui
à sacrifié une partie de l’Europe
centrale à un géant dont on a
sous-estimé la force et l’appétit,
au moment crucial où tout était
encorc possible.” Les sentiments
n’ont sûrement pas joué beau-
coup dans l'alliance de la Polo-
gne avec la Russie, pas plus
qu’avec l’Allemagne forte de
1938. Car, depuis 1772, les
voisins de la Pologne, l’Autriche,
la Prusse et la Russie ont dé-
pecé son territoire et au Congrès
de Vienne, en 1815, c’est la
Russie qui a reçu la meilleure
partie du “gâteau polonais”, mal-
gré l’intervention de Louis XV
et durant cette période de Napo-
léon ler. Puis jusqu’en 1918,
la Pologne, sous le joug impi-
toyable des tsars, a recherché
par les armes, sans succès, son
indépendance. Ce n’est qu’au
traité de Versailles que la Po-
logne a pris rang parmi les na-
tions libres d’Europe et, lorsque
les Bolchéviques ont tenté de
reprendre la Pologne, c’est en-
core la France, avec le général
Weygand, qui a aidé à repousser
l’envahisseur. En 1939, ce n’est
pas la Russie, mais la France et
l’Angleterre qui ont déclaré la
guerre à l’Allemagne pour dé-
fendre l’intégrité territoriale de
la Pologne. En 1940, les Russes
s’allient aux Nazis et prennent à
revers l’armée polonaise; en
1944, les Russes assistent im-
passibles au massacre de la po-
pulation de Varsovie, révoltée
contre les Allemands. Et en
1945, dans la forêt de Katyn, les
Russes massacrent 23,000 offi-
ciers polonais qui avaient com-
battu à leur côté. A l’appui de
ces faits historiques il est impro-
bable que les Polonais malgré
leurs attaches slaves aient tendu
les bras aux Russes, comme à
des frères. Tant de conflits ne 
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s’oublient pas facilement dans
l’âme des peuples. Nous pou-
vons constater l'antipathie exis-
tant entre Français et Anglais à
cause de 6 à 7 cents ans de
guerres quasi continuelles.

Malgré leurs divergences idéo-
logiques et politiques, les Polo-
nais font encore partie du pacte
de Varsovie, car seule l’Union
Soviétique peut aider efficace-
ment le pays contre une inva-
sion du peuple allemand, qui
désire récupérer les deux ailes de
l’aigle allemand, la Prusse orien-
tale et la Silésie.

Nous pouvons constater que
les mêmes raisons obligent Ot-
tawa à se laisser guider par
Washington et Varsovie par
Moscou : leur vulnérabilité stra-
tégique, économique et politique
en face d’un monstrueux voisin,
sans nul recours à l’extérieur par
une politique d’alliance. M. Go-
mulka, comme M. Diefenbaker,
doit agir sans nuire aux intérêts
de son puissant voisin, sous pei-
ne de sanctions.

Même si les Polonais ont ma-
nifesté ouvertement leurs diver-
gences avec les Russes en 1956,
le sort réservé à la Hongrie ct
l’absence de toute aide, même
symbolique, des Américains a
refroidi leur désir de se révolter
ouvertement. Je crois que les 22
divisions soviétiques en Allema-
gne de l’Est et les dizaines d’au-
tres à la frontière est de la Po-
logne pèsent plus fortement dans
la balance du pouvoir que la
“Voix de l’Amérique” ct “Euro-
pe Libre”. Cependant nous de-
vons concéder que la Pologne n’a
pas adopté l’attitude entièrement
passive des autres états du bloc
soviétique. La Pologne étant un
état relativement riche peut se
passer, à la rigueur, de l’aide so-
viétique; son importance lui fait
jouer le rôle de brillant second
du Kremlin. Nous pouvons com-
parer, avec beaucoup de nuan-
ces, sa politique à celle de l’An-
gleterre auprès des Etats-Unis.
Le plan Rapacki, proposé par la
Pologne pour la démilitarisation
de l’Europe centrale, est un
exemple de son désir d’apaise-
ment et de paix; de même, la
tentative de l’Angleterre de faire
admettre la Chine communiste à
l'ON.U. Ainsi, lorsque nous
parlons des pays situés derrière
le rideau de fer, il faut penser
qu’il existe comme dans l'O.T.-
A.N. des divergences entre les
pays. Les Soviétiques croient
probablement que l’O.T.A.N. est
un bloc monolithique, alors que,
pour les occidentaux, les nations
du pacte de Varsovie ne sont
que des provinces de l’Union So-
viétique.

, Jeun Ruest
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procurer ce quelque chose, ie le
donne en aumône. C'est ce qu'o
appelle le “jeûne-aumône”. "

L'argent qu’un individu :
coté durant toute la durée "a &
rême sera versé durant une éspéciale à la fin du carème; di
montant total ramassé à travers le
diocèse est remis à la “Croix d'Or”
fondée en 1948 et administrée béné.
volement par des hommes d'affaires
On sait qu’en 1961 cet organismeadistribué dix millions de livres de
viande ainsi que des quantités con-
sidérables de- nourriture et de vête-
ment aux affamés et mal vêtus de
différents pays.

Le mouvement est lancé et je cr
qu’il mérite toute Ia publicité oie
notre encouragement.
A l’Université les étudiants, cn tant

que groupe, sont capables de faire
beaucoup plus.

Un organisme réunissant des o
dedifférentes facultés pourrait dre
créé, et faire un travail d'étude et
de recherches sur le problème de la
faim à travers le monde.

Voici comment j’entreverrais cet
organisme : Il pourrait être dirigé
par un étudiant de Sciences Sociales
(politiques-économiques) de prétéren-
ce. Chaque faculté qui de pris ou
de loin peut faire une étude sur les
conséquences néfastes de la faim
vis-à-vis de sa science devrait pu-
blier cette étude. Des facultés telles
que Sciences Sociales, H.E.C., Scien-
ces pures, Agronomie, Médecine, Op-
tométrie, Chirurgie dentaire, Philoso-
phie, Théologie, etc. sont toutes en
mesure de publier des études très
complètes et très intéressantes ct qui
seraient, étant toutes réunies ensem-
ble, une documentation d'une très
grande richesse. Même plus, cette
documentation pourrait être publiée
sous forme de revue, de livre, et
pourrait être vendue sur le marché
général et surtout aux étudiants de
toutes les universités canadiennes.
C’est une suggestion et je veux qu'elle
soit interprétée uniquement comme
une suggestion.

Le 3 avril se tiendra à l’Université
une journée universelle de la faim
présidée par M. Roberto Car Rébei-
rio, étudiant en Sciences Socistes. HI
espère une grande collaboration de
tous les étudiants et espère que ceux-
ci sauront s’intéresser au grand fléau
de cet ère de fusée, celui de voir
mourir chaque jour des milliers ct
des milliers d'hommes, de femmes et
d’enfants alors que la science ct ln
technique modernes ont atteint une
perfection qui ne devrait pas per-
mettre une telle honte.

Jean-Marie Rodrigue
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